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Rien ne serait plus douloureux pour - ^ 



Técrivaiii, qui aborde religieusement un 
sujet religieux, que de choisir une heure 
inopportune, et si ce malheur m’était 
arrivé , je veux du m'oins qu’on sache 
comment et pourquoi; comment j’aurais 


k 


II 


été entraîné, non par une arrière-pen- 
sée d’amertume et de défi , mais par les 
ill usions de ma confiance dans les dispo- 
sitions sérieuses de l’opinion publique. 

Cette confiance, je ne crains pas de 
l’exprimer simplement , car ce n’est pas 
en moi, mais autour de moi que je l’ai ' 
puisée. 

On fait, me semble-t-il souvent, trop 
bon marché de son pays et de son siècle, 
et lors même qu’on aurait à se plaindre 
d’eux, il ne' faudrait (pas les condamner 
sans les entendre. Aucune époque n’a été 
déshéritée de la bonté de Dieu. Dans les 
plus mauvais jours, au sein des plus mau- 
vaises passions, l’hisloire consolante du 
bien reste toujours à étudier. La raison 
mystérieuse des événements , l’instinct 
providentiel des peuples se voilent quel- 
quefois, mais laissent néanmoins percer 
quelques lueurs à travers le nuage. Fon- 
der son arrêt sur des symptômes exté- 
rieurs est aussi téméraire à l’égard d’une 
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société qu’à l’égard d’un individu , et tous 
deux récèlent souvent des contradictions 
formelles avec leur caractère apparent. 
Notre temps en particulier et surtout no- 
tre patrie offrent ce contraste. Tout ce 
qui surgit à la surface du sol n’y est pas 
enraciné à la même profondeur, tont ce 
qui s’y agite ne marche point du ^ême 
paS) les organes constitutionnels et ré- 
guliers du pays n’absorbent pas sa vie 
morale toute entière : quelquefois ils 
fonctionnent commesousla machine pneu* 
matique, tandis que d’autres forces nais* 
sent et vont chercher l’air hors de ce vide 
factice. Chacun a donc pu » eu dehors des 

voies officiellement tracées, observer un 
« 

travail .d’abord latent , mais continu , 
puis progressif, puis évident. Au-dessus 
des phrases qui passent, mais encore au- 
dessous des faits qui régnent, les idées 
s’emparent de l’imagination , se dévelop- 
pent dans les esprits, et pénètrent enfin 
jusqu’aux masses qui introduisent dans 


IV 

rhistoire ce qui est né dans la médita- 
tion. 

]>ie nous tenons donc pas pour condam- 
nés à l’amer découragement qu’inspire, au 
premier coup-d’œil , le désordre intellec- 
tuel, plaie saignante de notre époque; 
ne prenons pas toutes les espérances pour 
des triomphes ; n’acceptons pas non plus, 
sans contrôle , toutes les menaces comme 
des périls. Ne croyons pas qu’en ce siècle 
des matérielles découvertes, l’esprit se 
voue tout entier à la matière; ne croyons 
pas que du développement inouï de l’in- 
dustrie ne naîtra que le bien-être dans 
le repos ; que la vapeur, tantôt asservie 

comme un coursier, tantôt maîtresse du 

« 

vent et de la tempête, suffira à toutes les 
ambitions de l'homme, et que d’une ra- 
pidité si périlleusement obtenue , il con- 
sente à ne retirer que le stérile plaisir de 
la vitesse; ne croyons pas davantage que 
du progrès de la liberté ne naîtra que 
raflranchissement des devoirs : mesurons 
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plutôt raggrandissemeiit possible du but 
à la grandeur de l’instrument, comme on 
devine encore la vigueur des anciens che- 
valiers à la pesanteur de leurs longues 
épées. 

La liberté et l’industrie seront les deux 
puissances souveraines de notre généra- 
tion. Soit! il n’y a, dans la reconnaissan- 
ce de ce fait , rien de nouveau , ni d’ef- 
frayant : la liberté est à la fois, un grand 
but et un grand moyen ; c’est un but lé- 
gitime pour les nations qui en soht frus- 
trées et qui, fortes de l’octroi divin, la 
considèrent comme condition indispensa- 
ble de toute vertu religieuse ou civile. La 
liberté, chez les peuples qui la possèdent, 
doit être un moyen consciencieux d’ému- 
lation et de perfectionnement dans une 
noble communauté de labeurs. L’indus- 
trie peut également présenter ses titres 
au respect parce qu’elle porte en elle- 
même des iulérêts, une utilité qui lui 
sont propres, une dignité même, moins 
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haute qu’horizontaie , mais réelle cepeti> 
dant et incontestable ; satellite de la 
science , l’une applique ce que l’autre 
enseigne , et fait descendre en bienfaits 
sur les régions infinies, ce qui procède 
des sommets peu accessibles de l’inven- 
tion et (lu génie. 

Que la liberté et l’industrie soient donc 
aTerlies, lorsqu’elles s’égarent dans leurs 
tendances, et non combattues dans leur 
origine. Entrons franchement dans l’exa- 
men du passé sans intention de découra- 
ger l’avenir ç cherchons-y plutôt tous les 
éléments favorables qui peuvent se conci- 
lier avec le présent et se transformer en 
heureux augures ; voyons enfin s’il est 
aussi téméraire que plusieurs l’affirme- 
ront, de jeter encore une fois, au milieu 
des ferments d’irritation actuelle, les sou- 
venirs irritants du XVI* siècle. 

L’esprit de système qui groupe forcé- 
ment les faits, comme des chiffres, en vue 
d’uue démonstration préconçue, consti- 
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tue l’improbité historique : mais eu re- 
cueillant une à une, du spectacle placé 
sous les yeux de tous, ses déductions les 
plus naturelles, encourt-on le même re- 
proche ? 

Je ne viens donc pas présenter dans un 
hut déterminé d’avance une thèse laho- 
rieusement combinée ; je viens exposer, 
plus ingénuement, comment j’ai cru trou- 
ver, au sein même de mon époque, les 
symptômes de justice, et quelquefois de 
sympathie, qui m’ont servi de guide pour 
remonter vers l’intelligence des temps 
anciens. 

Notre siècle ne doit compte que de ses 
quarante années, et il a déjà passé de l’âge 
des indices à l’âge de l’action. 11 n’est pas 
question ici, bien entendu, de l’histoire 
de l’Empire , de la Restaurationiet de la 
Révolution de Juillet, c’est là l’histoire lé- 
gale , ailleurs. sulTisaroraent racontée; il 
s’agit seulement de l’histoire des idées à 
côté de celle des faits , histoire sans Mo- 
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iiiteur mais non pas sans monuments, 
histoire souterraine qui poursuit sa mar- 
che, parallèlement avec l’histoire au grand, 
jour, et qui, ne se renfermant pas dans 
l’enveloppe des trois dynasties, s’appro- 
prie néanmoins quelque chose de chacune 
d’elles, profite du rétablissement de l’or- 
dre malgré l’oppression, grandit par l’é- 
mancipation de la parole malgré l’ingrati- 
tude des émancipés, et s’accommode aux 
luttes démocratiques malgré l’anarchie , 
qui est l’ingratitude de la liberté. De no- 
bles idées ne trouveraient pourtant pas 
en elles-mêmes la persévérance et la force 
qui triomphent de tant d’influences ma- 
lignes , si elles ne contenaient une im- 
mortelle portion de la vérité éternelle. 
C’est ce germe béni qui fut , il y a qua- 
rante ans, découvert au sein des décom- 
bres par un petit nombre d’hommes, et 
signalé par eux à leurs risques et périls: 
le siècle chassait les prêtres , les bouches 
laïques se mirent à parler la langue de 
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l’Eglise, et celte mission fut partagée d’a- 
bord entre trois hommes, M. de Chateau- 
briand , M. de Bonald et M. de Maistre. 

Mai. d’aussi étranges pensées que les leurs 
devaient soulever d’énergiques résistan- 
ces, et les esprits, même séduits par l’élo- 
quence, pouvaient douter encore de l’ap- 
plication ; l’Orient et l’Occident allaient 
pourtant leur servir de théâtre. 

Le premier mol de notre ère fut un 
démenti solennel à l’ère qui l’avait pré- 
cédée. Le dernier siècle, rompant avec 
tout le passé de la France, aboutit à la 

proscription du catholicisme; ses exploits 

même avaient cherché un monde nou- 
veau, l’Amérique. Notre première date I 

à nous c est le retour dans les anciennes 
voies : le rélahlissement du culte et la * ■ 

campagne d’Égypte. L’inauguration des 
églises fut regardée comme l’ouverture 

d’un sépulcre qu’on croyait à jamais scellé; 

la campagne d’Égypte sembla d’abord un 

accident bizarre et la boutade d’un grand ' j 
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homme qui se trompe de gloire; mais 
laissez passer quelques jours , et bientôt 
l’on accusera Buonaparte de n’avoir pas 
assez compris la force des principes ca- 
tholiques ni la mission de la France en 
Orient. Laissez parler nos trois maîtres , 
laissez grandir leur influence et multi« 
plier leurs disciples , puis regardez main- 
tenant de quel côté se tournent les yeux 
doués de clairvoyance. 

Le XVlir siècle ne s’était pas contenté 
de combattre la Foi; il avait efl'acé son 
empreinte dans les esprits et dans les 
mœurs. M. de Ghâteaubriand lui restitue 
sa poésie; \1. de Bonald en fait dériver la 
législation universelle, et M. de Maistre, 
le Bossuet ultramontain, intitule auda- 
cieusement un livre : du Pape. 

Au Génie du Christianisme succède F//<- 
néraire de Paris à Jérusalem. Dans la pré- 
face M. de Cbâteaubriand dit : t Lors- 
que j’entrepris le voyage d'outre-mer, 
Jérusalem était presque oubliée, un siècle 
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anti-religieux avait perdu mémoire du 
berceau de la religion; comme il n’y avait 
plus de chevaliers, il semblait qu’il n’y 

avait plus de Palestine. » • " - 

\ 

Quinze ans plus tard, au réveil de Mis- 
solonghi , M. de Chateaubriand, dans 
une de ses innombrables éditions, était 
forcé d’ajouter : « Uîtinéy'ùire est devenu 
pour ainsi dire un ouvrage de circons** 
tance, une carte topographique de cette 
guerre sacrée sur laquelle tous les peu- 
ples ont aujourd’hui les yeux attachés. » 
M. de Donald a dit : « Ce n’est pas le 
progrès de la civilisation qui développe 
la connaissance de la vérité, mais c’est 
la connaissance de la vérité qui hâte lé 
progrès de la ciVilisation. » ' 

M. de Maistre ajoute : « 11 y a des na- 
tions privilégiées qui ont une mission en 
ce monde. J ai tâché déjà d’expliquer 
• celle de la France qui me paraît aussi 
visible que le soleil. Il y a dans le gou- 
vernement national et dans les idées na- 
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tionales du peuple français, je ne sais 
quel élément théocratique et religieux 
qui se retrouve toujours. Le Français a 
besoin de la religion plus que tout autre 
homme; s’il eu manque, il n’est pas seu- 
lement affaibli, il est mutilé. > 

M. de Maistre qui u’était pas Français, 
ne craignit pas de dire : c La vérité a be- 
soin de la France. » 

La France , à son tour, se mit donc à 
la recherche de la vérité. 

Si de justes reproches la stimulaient 
dans cette voie, on avouera qu’elle y était 
conviée aussi par de nobles éloges! 

La réhabilitation du christianisme dans 
le domaine de la théorie, inaugura le 
mouvement réparateur. Les disciples, à la 
suite des maîtres, fouillèrent les antiques 
archives de l’histoire et de la philosophie 
catholiques, vouées au dédain depuis 
tant d’années. L’objet des.plus habituel- . 
les calomnies devint l’objet d’un impar- 
tial examen et bientôt d’une respectueuse 
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reconnaissance , puis l’actîon divine écarta 
de jour en jour les voiles de l’incognito. 
Rome, qu’on avait cru réduire à un rôle 
subalterne par l’envahissement de son 
territoire, recouvrait sa primauté dans 
tous les événements. Le souverain Pon- 
tife est à la fois en butte à toutes les fu- 
reurs et à tous les pièges : on le caresse 
pour le séduire , on le menace pour l’a- 
battre ; le lion tourne , rampe ou rugit 
autour de lui; tout est vain, le Pape de- 
meure impassible , l’Empereur épuisé 
tombe avant lui. Les simples armes apos- 
toliques , la prière et l’humilité qui avaient 
défait tant de Césars ont retrouvé leur 
vieille trempe, et Dieu, qui avait caché ses ^ 
mystères dans cette lutte, veut encore 
que tous les cœurs y soient initiés, il veut 
que nous contemplions dans tous ses dé- 
tails cet instructif accomplissement de l’in- 
faillihle promesse. Il ordonne pour Pie VII 
ce qu’il avait permis pour Louis XV I , c’est- 
à-dire, que la Révolution plaçât elle-même. 
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auprès ^le ses yictimes , un témoin capa- 
ble de glorifier leur martyre : tandis que 
la violence étaye à force de soldats ses 
fragiles édifices. Dieu élève, par la main 
modeste de ses serviteurs, d’impérissables 
monuments aux vérités qui ne doivent 
pas périr (i\ Là ne s’arrêtent pas encore 
ses desseins. 

Les incorrigibles vaincus de l’impiété, 
ne pouvant nier la réinstallation du sou- 
verain Pontife au Vatican, ne s’en plai- 
saient pas moins à en nier le bénéfice au 
catholicisme. < Vous n’avez reconduit 
qu’un vieillard infirme sur le seuil des ca' 
tacombes, disaient - ils , et votre sou- 
verain Pontife n’est plus dans Rome 
qu’une ruine au milieu des ruines; sa 
voix y meurt sans écho , les peuples en 
ont pour jamais détourné l’oreille, et les 
penseurs de l’Europe ne lui prêtent plus 


(i) Vojf** les Mémoires du cardinal Pacca i't VHiitoire 
de Pie PU, par le chevalier Artaud, .alors secrdiaire de l’aui- 
bauada franfaise à Borne. 
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d’attention, » Aussitôt un prêtre se lève 
et proteste; l’indifférence en matière de 
religion est stygmatisée par l’éloquence la 
plus écoutée et la plus applaudie du mo- 
ment. « De quoi vous vantez-vous? di- 
sent encore les adversaires du catliolicis- 
me, un homme veut bien vous livrer sa 
plume et vous prêter sa vigueur, mais une 
religion vit-elle de l’aumône que lui jette 
en passant le talent ambitieux d’un de 
ses ministres? » Dieu entendit ces cla- 
meurs et surprit sans doute l’orgueil dans 
le cœur du prêtre lui-même , car la ré- 
ponse et le châtiment ne se firent pas at- 
tendre. Le. prêtre osa contester avec' le 
vicaire de Jésus-Christ , et les adorateurs 
de la pensée humaine crurent assister de 
nouveau à l’humiliation de la parole di- 
vine! pourtant le prodige allait se renou- 
veller dans l’ordre de l'intelligence comme 
il s’était opéré naguères dans l’ordre des 
faits; la plume fut brisée comme l’épée: 
l’écrivain se trouve aujourd’hui plus ter- 
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rassé j plus banni què ne le fut le guer- 
rier sur le rocher de Sainte-Hélène. Le 
Pape n’a prononcé qu’un' mot : erreur. Il 
l’a fait à regret 9 sans anathème. Mais la 
condamnation à peine échappée de ses lè- 
vres sépare les disciples du maître, frappe 
le génie d’impuissance et paralyse sa ré- 
volte, à ce point que les ennemis du Saint- 
Siège n’ont accueilli qu’avec stupéfaction 
le transfuge qui venait se cacher dans leurs 
rangs». 

Bien d’autres faits et bien d’autres noms 
encore venant se grouper autour des faits 
et des noms principaux , la conviction re- 

i 

ligieuse pénétra de plus en plus la France 
et y contrebalança les éléments hostiles. 
L’ascendant de la religion ne préoccupa 
plus seulement les âmes d’élite', et devint 
au point de vue social, l’objet d’une étu- 
de générale et approfondie. Ces études 
eurent promptement pour ' résultat une 
tendance plus marquée vers l’unité , un 
amour plus tendre, une fidélité plus iné- 
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branlable envers le Saint-Siège. On vit 
croître, dans la même proportion, le dé- 
goût des préjugés et des hommes qui en- 
travaient encore ce mouvement. L’acti- 
vité française passa, du terrain étroit des., 
prétentions exclusives, au service de ces 
vieilles idées catholiques où il y a de la 
place pour tout le monde. 

J’aperçois encore la résistance , je ne 
reconnais plus l’outrage. 

Ainsi le pouvoir temporel des souve- 
rains Pontifes avait servi de point de mire 
aux plus amères récriminations : une école 
savante, nombreuse, convaincue, se for- 
lûa ^ et. se fortifia même de témoignages 
protestants pour établir, au contraire, que 
cette souveraineté n’avait jamais perdu 
le caractère qui devait lui demeurer pro- 
pre, celui d’une suzeraineté spirituelle, et 
que cette suzeraineté avait sauvé l’Europe 
de la barbarie. On arriva facilement à 
cette démonstration : que celte dictature 
catholique qui paraissait de nos jours une 
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institution excessive, faisait la base de la 
jurisprudence européenne dans les jours 
anciens, qu’il n’y avait donc lieu à aucu* 
ne accusation d’usurpation ou d’ambition 
personnelle , et que cette dictature seule , 
dans les siècles où elle s’exerça, pouvait 
être proportionnée à la taille de l'ennemi 
qu’il s’agissait de dompter. 

La mission du christianisme ne date pas 
seulement du temps de nos pères : les vi- 
ces de l’humanité ne furent pas toujours 
amortis ou déguisés par la politesse. Lors- 
que le christianisme eut à subir le pre- 
mier choc des hordes impétueuses du 
Nord, où se trouvait la résistance, si ce 
* n’est dans l’Église ? quel autre agent que 
la papauté, et par des moyens plus subli- 
mes que la papauté , pouvait modifier des 
^ peuples qui ne connaissaient qu’un sau- 
vage instinct , qui ne se réglaient que par 
la justice du glaive et du feu? Avant de 
. laisser prendre ombrage à nos susceptibi- 
lités modernes » imaginons ce que serait 
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devenue la liberté en Ëui’ope » la liberté 
fille de l’Église et mère de la civilisation, 
si dans les luttes du moyen-âge la souve* 
raiueté de la force n’eût pas rencontré à 
chacun de ses excès la souveraineté de 
1 esprit , dut-il s’appeler l’Esprit-Saint ; si 
le frein d’institutions divines n’eût été 
sans relâche imposé d’une main héroïque 
aux volontés brutales, aux élans farou- 
ches des passions naturelles. Et ne fal- 
lait-il pas que la puissance modératrice 
fût indépendante de la puisssance qui de- 
vait recevoir son action ? ne fallait-il pas 
même que l’une fût supérieure à l’autre 
en majesté ? ne fallait-il pas que l’autorité 
pontificale fût entière, pour maintenir 
l’Eglise intacte , au milieu du déborde- 
ment général , pour la faire flotter sur 
les eaux comme l’arche , après y avoir 
renfermé la colombe qui devait présenter 
l’olivier au monde. 

La nécessité de cette indépendance une 
fois reconnue, quel usage en fit la pa- 
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pauté? précisément le contraire de celui 

• \ 

qu’én eût fait une puissance tempoVelle. 
Elle se renferme dans sori territoire-, do- 
nation volontaire de Pépin , de Charle- 
magne, de Lothairè, de Mathilde, et, soit ' 

qu^elle' traite avec ses plus proches voi- 

» 

sins, soit qu’elle préside au partage des 
terres conquises sous son inspiration , 
comme celles 'des Sarrasins, plus tard 
celles de l’Amérique, elle ne stipule au- 
cun avantage pour elle-même , elle ne se 
ménage aucun agrandissement , elle ne 
songe qu’à étendre son domaine spirituel, 
elle ne se préoccupe que des conditions 
qui intéressent l’honneur du Christ, la 
destruction des lois païennes , le progrès 
de l’humanité , l’accomplissement en' un 
mot de son emploi tout* providentiel. Est- 
ce là le procédé des puissances tempo- 
relles, même lès plus policées? 

Mais j’abus de ces armes' spirituelles , 
prétendra-t-on en laver, l’Eglise ? assu ré- 
rément oui : car l’Eglise , comme la vé- ‘ 
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rîté, a cela de terrible envers ses contra- 
dicteurs, c’est qu’elle n’a jamais raison à 
demi. 

L’objet de la plupart des excommuni- 
cations lut la protection des lois du ma- 
riage ; et l’inviolabilité de ce sacrement 
n’était pas seulement alors la constitution 
de la chasteté chrétienne , c’était , l’his- 
torien doit s’en souvenir, la base du bon- 
heur public , par la constitution de la fa- 
mille; c’était, dans les maisons royales, la 
base de la transmission et du dévelop- 
pement des empires. Le désordre d’un 
prince entraînait alors la désorganisa- 
tion d’un peuple. La polygamie, accordée 
au caprice d’un monarque par la faiblesse 
d’un Pape, serait devenue la loi du mon- 
de, et la jeunesse de l’Europe se serait 
ravalée jusqu’à l’immobile turpitude de 
l’Orient. 

Qu’était aussi la querelle des investitu- 
res qui a tant agité le moyen-âge, et tant 
choqué les encyclopédistes, sinon, sous 
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une autre former la même hute d’un pou- 
voir prédestiné , qui possède le secret de 
son but , contre l’orgueil impérial qui ne 
connaissait que le secret de sa force , qui 
voulait ranger l’Eglise à Tétât de fief , et 
involontairement peut-être Taurait étouf- 
fée dans ses rudes étreintes.G’était donc, 
d’une part, ce même effort si patient et si 
habile pour gréffer la première sève des 
peuples régénérés sur le vieux tronc ro- 
. main; de Tautre la longue hésitation d’une 

société naissante qui balance entre deux 

♦ 

lois, comme on. s’arrête entre deüx rou- 
tes: la loi du plus fort par le plus fort, 
ou la loi dè l’Evangile par les Papes : le 
chemin, dè Rome ou celui de Bjxahce; 
le moÿeb-êge opta enfin. L’Evangile et 
Rome ont triomphé. Et quels en furent 
les fruits? la victoire définitive delà ci- 

I* • 

vilisation sur la barbarie, l’organisation 
de l’Europe en une vaste monarchie, et 
dans oette monarchie , tous les principes 
de modération passés dans le tempéra- 
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meut des pouvoirs , tous les principes d’or- 
dre, passés dans le tempérament des 
peuples. 

Qu’on ajoute maintenant à ce qu’ont 
fait les souverains Pontifes ce qu’ils ont 
empêché, et qu’on mette dans l’autre 
plateau de la balance tel ou tel grief, 
même fondé , contre le caractère de tel 
ou tel Pape, l’opportunité de telle ou 
telle mesure, puisqu’on prononce! qu’on 
dise si le bienfait a été un instant inter- 
rompu ou compromis, si le reproche peut 
s’échapper encore d’un cœur chrétien, si 
la papauté enfin , que Dieu ne s’est ja- 
mais engagé à affranchir des lois généra- 
les de l’humanité ni à faire briller comme 
un miracle à toute heure, ne nous pré- 
sente pas cependant, par la durée, par 
la perfection de son œuvre, par l’inviola- 
bilité de son caractère sacré, un prodige 
inexplicable avec les seules données hu- 
maines. 

I On n’a cependant pas le droit de se' 
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• croire maître du terrain lorsqu’on n’a ré- 
pondu qu’à des invectives impies, et il est 
' douloureux de rapprocher du merveilleux 
succès de cette tâche , l’ingratitude de 
quelques royautés et la rébellion pré- 
• somptueuse de certains peuples! Ceux qui 
devaient le plus au christianisme ne sont 
pas toujours ceux qui l’ont le mieux dé- 
fendu. Triste défection dont s’afflige le 
cœur de Jésus-Christ depuis le jour où, 
entrant dans un village, il rencontra 
dix lépreux qui s’arrêtèrent loin de lui, 
et élevant la voix lui dirent : « Jésus no^ 
tre maître, ayez pitié de nous. » Lorsqu’il 
les eut aperçus, il leur dit ; « iUlez-vous 
niontrer au temple, »et comme ils ÿ al- 
, laient ils furent guéris. L’un d’eux voyant 
qu’il était guéri retourna sur ses pas, 
glorifiant Dieu à haute voix et vint se 
jeter aux pieds de Jésus. Alors Jésus dit: 
«Tous les dix n’ont-ils pas été guéris; où 
sont donc les neuf autres? » 

' Que la France du moins soit désormais 
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le malade reconnaissant et guéri : qu’elle 
reprenne dans l’avenir l’emploi qu’elle a 
trop longtemps laissé vacant. Jamais la 
réconciliation de la France et de l’Eglise 
ne parut plus nécessaire à la marche du 
monde. Chaque jour, heureusement, il 
devient plus banal de déclarer que toutes 
les enti-eprises politiques qui prétendent 
être grandes devront être chrétiennes. 

iNous venons de voir le travail de l’E- 
glise au sein de l’Europe, mais son action 
embrassait les extrémités de l’univers, et 
parmi nous la même impartialité appré- 
cie historiquement aujourd’hui ses préoc- 
cupations plus lointaines, sa tendance à 
pousser les peuples vers l’Orient, dès' 
qu’elle les avait enrôlés sous sa bannière 
et élevés à la dignité de soldat. 

Qui empêche donc la France de relever 
aujourd’hui le vieil étendard de Tolbiac 
et de la Massoure? tous les avantacres 
n’ont-ils pas été déposés d’avance dans 
nos mains , pour porter enfin la domina- 
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tion religieuse et politique de la chrétien* 
té, sur l’espace le plus étendu et le plus 
riche de notre globe. Tant de perfection- 
nements dans tous les arts, et particuliè- 
rement dans l’art de la guerre , n’auront- 
ils jamais que l’extermination pour but, 
et ne sont-ils pas destinés plutôt à répa- 
rer le temps perdu pour la civilisation, en 
terminant plus rapidement cette vieille 
querelle de la vieille Europe et de la 
vieille Asie P La liberté et la servitude doi- 
vent*elles rester éternellement plantées 
aux deux extrémités de l’ancien conti- 
nent, séparées par un désert moral et 
matériel; ou bien ce maguiGque rappro- . 
chement^des deux grandes races humai- 
nes , entrepris tour à tour par l’Eglise , la 
royauté et la science, ne doit-il pas de- 
venir enûn le dernier progrès des progrès 
du XIX* siècle ? 

• La Providence ne noos sollicite-t-elle 
pas visiblement : n’a-t-elle pas ouvert de 
. sa main l’arène préparée pour notre gé- 
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nération? Des flottes turques ont été dé- 
truites par des canons qu’on avait défen- 
du de tirer; des poètes philhellènes, des 
comités peu soucieux de 'christianisme, 
ont fondé un royaume chrétien ; l’Afrique 
provoque aveuglément une vengeanee 
dont le moindre résultat est de porter la 
Provence jusqu’au pied.de l’Atlas, l’E- 
gypte implore l’intervention de nos aiv 
mes, et les sultans convoquent eux-mêmes 
l’Europe à leurs funérailles. Motre docile 
entraînement dans des voies si largement 
tracées ne produirait-il pas désormais des 
oeuvres plus vastes, plus sages, plus civi- 
lisatrices que toutes celles qui ont été in- 
ventées depuis trois siècles par le protes- 
tantisme et le philosophisme réunis? i . 

Les allusions aux croisades éveillent 
encore, il est vrai, les méfiances du 
temps actuel, et nous ne sommes pas as- 
sez dégagés du culte du succès pour dé- 
daigner des objections puisées dans des 
revers. « On ne cesse de nous répéter. 
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dit M. de Maistre, qu’aucune de ces 
fameuses entreprises ne réussit. Sans 
doute aucune croisade ne réussit , les en- 
fants mêmes le savent , mais toutes ont 
réussi, et c’est ce que les hommes ne veu- 
lent pas voir. » 

En effet les Pape senvisagèrent toujours, 
dans ces pieuses expéditions , des motifs 
dignes d’être joints aux suggestions de 
leur piété. » Ces expéditions tout extra- 
vagantes qu’elles étaient, dit le protes- 
tant Robertson, produisirent cependant 
d’heureux effets qu’on n’avait pu ni pré- 
voir ni attendre. Il était impossible que 
les croisés parcourussent tant de pays,' 
qu’ils vissent des lois et des coutumes si 
diverses, sans acquérir de l’instruction 
et des connaissances nouvelles; leurs vues 
s’étendirent, leurs préjugés s’affaiblirent, 
,de nouvelles idées germèrent dans leurs 
têtes (i).» 

y * 

■(i) Robertson, Introduction à l’histoire de Charles-Quiat, 
page 25. 
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Eh bien, aucune des carrières ouvertes, 

durant les trêves de Dieu , ne se sont refer- 
% 

mées. Le génie de l’homme reprit posses- 
sion de l’empire des mers : les ports se 
creusèrent et s’agrandirent; la boussole, 
étoile conquise sur le ciel même , brilla à 
la poupe de tous les vaisseaux ; Guillaume 
de Tyr, Jacques de Vilry, Villehardouin, 
Joinville, devinrent les premiers modèles 
de notre littérature historique, les assi- 
ses de Jérusalem le modèle des législa- 
tions; et la poésie des trouvères, éclairée 
d’un rayon de la poésie orientale, célébra 
la Foi , ses miracles et ses héros : ce fut 
enfin le constant désir d’atteindre l’Orient 
qui enfanta la découverte de l’Amé- 
rique (i). 

Si l’on veut d’ailleurs peser exactement 
l’importance des croisades , qu’on se de- 
mande quel serait aujourd’hui le résultat 

(1) Voycï Hiitoire de la Géographie des nouveaux conti- 
nents, par M. de llumboldl ; f'ie de Christophe Colomb, par 
Washington Irving. 
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de ces expéditions si les Papes avaient été 
plus écoutés t si les peuples avaient été 
plus fidèles à leurs propres intérêts. 
L’Egypte et la Grèce seraient des provin- 
ces chrétiennes » Constantinople rivalise- 
rait avec Londres, Jérusalem consolée se 
réjouirait avec Rome, et la barbarie, re^^ 
culant de deux mille lieues , aurait cédé 
la place avec moins d’effusion de sang 
qu’il n’en coûte à l’Europe , par siècles» 
en querelles intestines sur un espace de 
cent lieues carrées. 

La politique et la Foi ne se rencontrè- 
rent jamais sous la médiation d’un prince 
et d’un apôtre, sans que la civilisation fît 
un pas, et nulle part , plus qu’en notre 
pays , celte union ne se montra féconde. 
Louis Vil apparaît entre saint Bernard et 
Suger : Clément III ouvre ses bras à Phi- 
lippe-Auguste. Innocent III , assis sur le 
trône pontifical dans toute la force de la 
jeunesse, s’étudiait à donner à la fois à 
la société chrétienne les plus vigoureux et 
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les plus saints exemples. Paisaut fondre 
sa vaisselle pour subvenir aux frais de la 
guerre sainte : * Je ne veux Voir, > disait- 
il , ( que des vases de bois sur ma> table 
tant que durera la détresse des chrétiens.» 
Ce fut lui qui rendit à nos aïeux cet in-* 
comparable hommage : < C’est une gloire 
pour vous et votre royaume, que l’Eglise 
et le peuple chrétien n’aient rencontré 
dans aucune contrée un appui plus utile 
que dans le vôtre : n’est*ce point en vei** 
. tu d’une vocation .toute divine qu’un 
homme de votre nation, de ce trésor pu* 
bli c d’hommes distingués {, a été choisi 
pour gouverner la Palestine. » < . 

. t Louis IX, vaillant, législateur et saint, 

> résumait dans sa personne tous les carac* 
tères sacrés de l’office alors départi aux 
rois. Mézeray lui reconnaît formellement 
le projet d’établir une colonie en Afrique 
et < pour cela, dit-il^ emmenoit avec 
lui grand nombre de laboureurs et d’ar- 
tisans , capables néanmoins de porter 
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les armes et de combattre en cas de be- 

» 

soin. » . . 

Leibnitz, s’adressant à l^ouis XIV, affir- 
me que saint Louis était inspiré par une 
profonde sagesse, et méritait le respect 
des hommes d’état les plus habiles, c La 
monarchie universelle est une absurdité, 
l’histoire de l’Europe le prouve , disait 
Leibnitz. Eu faisant la guerre à des états 
chrétiens, on ne peut jamais obtenir que 
de faibles agrandissements. La guerre de- 
vrait être dirigée uniquement contre des 
nations barbares : parmi celles-ci , il est 
incontestable que d’un seul coup heureux 
(et les Français sont particulièrement faits 
pour en frapper) les empires peuvent être 
en un instant renversés et fondés. C’est , - 
là qu’on trouve les éléments d’un pouvoir 
éminent et d’une haute gloire. > 

Mais l’islamisme eut aussi sa prévoyance 
et ses héros, et dès que Mahomet II fut 
monté sur le trône , il nourrit la pensée 
de conquérir . CoAstantinople. Au uiilieu 
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(1 une nuit il iviande son visir : « Tu vois , 
(lit le Sultan , le désordre de ma couche, 
j y ^1 porté le trouble qui me dévore , dé- 
sormais il n’y aura plus pour moi de re- 
pos ni de sommeil que dans la capitale des 
Grecs, s 

La sécurité de l’Europe contrastait avec 
l’agiiatioii du génie musulmam. Seuls, les 
souverains Pontifes aj)erçurent l’orage, 
cl jNicûias V s ellorça de le conjurer, l'ni 
1^5 1 , ce Pape tendant encore une main 
aune à l’Eglise grecque, qui la repoussa, 
écrivait au dernier des Gonslantins : «Tout 
liguier stérile doit être coupé et jeté au 
leu. Ainsi en sei’a-t-il de la nation grecque 
si, d ici a trois, ans elle ne cesse pas de se 
jouer de la patience divine. » Le mai 
)455, Mahomet II entrait dans Gonstan- 
Imople, l’islamisme plantait son éten- 
dard aux portes de l’Occident, et la chré- 
tienté se vît en un seul jour réduite à la 
délensive. 

Les souverains Pontifes firent retentir 
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l’Europe de leurs gémissements-, mais 
Louis XI allait régner, c’est-à-dire la su- 
perstition au lieu de la piété, la ruse au 
lieu de la politique; et l’éloquence d’Æneas 
Sylvius ne pouvait dominer des esprits 
tout préoccupés de pièges à tendre ou à 
éviter. En i458, Æneas Sylvius, le plus 
ardent des orateurs chrétiens , ceignit la 
tiare après Calixte 111, sous le nom de 
Pie II, et se crut appelé à réaliser les gran- 
des pensées qui avaient inspiré son élo- 
quence. 

Son premier soin fut d’éclairer l’Europe 
sur ses nouveaux dangers : « Nos pères ont 
perdu Jérusalem et toute l’Asie, s’é- 
criait-il dans une exhortation apostoli- 
que, nous avons perdu la Grèce, la chré- 
tienté n’est plus que dans un coin du 
monde ! » Et le Pape proposait de se ren- 
dre lui-méme au-devant de l’ennemi , de 
se tenir pendant le combat sur la poupe 
d’un navire , donnant ses bénédictions 
aux soldats de Jésus-Christ et invoquant 
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pour eux le Dieu dès années. Non content 
de jeter ainsi le premier cri d’alarme, il 
assigna la ville èt le port d’Ancône pour 
lieu de rendez-vous d’une nouvelle croi- 
sade. Il adressait sa bulle aux princes et 
aux peuples de tous les pays de l’Occident. 
Elle fut lue publiquement dans les églises; 
des fidèles en grand nombre pleurèrent 
au tableau pathétique du malheur de leurs 
frères, beaucoup prirent la croix et les 
armes; les uns se dirigèrent vers l’Italie, 
d’autres rejoignirent en Dougrie Mathias 
Gorvin. 

Pie II quitta Rome pour se rendre à 
Ancône dans le mois de juin 1464. Une 
fièvre lente minait le peu de forces que 
lui laissait son grand ftge, mais il ne vou- 
lut point rendre confidents de ses infirmi- 
tés les soldats qu’il voulait enflammer de 
son zèle , et il dissimula ses souffrances. 
Les peuples se pressèrent sur son passage, 
les villes le saluèrent comme le libérateur 
du monde, et le Pontife répandit partout 
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sur ses pas l’ardeur dont sa grande âme 
était pleine. 

La ville d’Ancône, à son arrivée, for- 
mait un camp : on n’y voyait que des sol- 
dats, mais pas de chefs, et la misère dé- 
cimait les rangs. Pie II , mesurant d’un 
coup-d’œil la grandeur de l’entreprise et 
l’insuf&sance des ressources mises à sa dis- 
position, comprit que Dieu l’avait amené 
jusque-là, pour qu’il y accomplit le plus 
douloureux des sacrifices, celui de sa 
sainte ambition. La maladie , qui l’avait 
accompagné durant tout le cours de son 
voyage , prit aussitôt un caractère mortel ; 
il reconnut l’approche de sa fin, couvo- 
qua les cardinaux et leur recommanda 
encore une fois d’employer avec persévé- 
rance tous leurs efforts à la vengeance de 
la chrétienté. La flotte qui n’avait plus 
pour enfler ses voiles que le dernier souf- 
fle d’un intrépide vieillard se dispersa en 
vue du port même. La plupart des croi- 
sés, à l’exception des Vénitiens, regagnè- 
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rent leur pairie. L’Europe retourna à ses 
interininables querelles, et les Turcs pour- 
suivirent leurs ravages. La famille des 
Comnène était massacrée , et tandis que 
les Janissaires entraient dans le Pélopo- 
nèse, les sultans attachaient d’avides re- 
gards sur les rivages de l’Italie. 

Pendant un siècle se continua celle 
double progression de dévastation et d’i- 
nertie : pendant un siècle la même voix, 
celle de l’Eglise, fit entendre ses accents 
de reproche et de douleur. Enfin un des 
successeurs de Pie II parvint encore à ras- 
sembler les vaisseaux étalés soldats de 
l’Europe. 

C’était Pie V. 

La victoire, cette fois, descendit sur l’é- 
tendard de saint Pierre, « les armées otto- 
manes dévorèrent les sentiers de la fuite» 
la bataille de Lépante, commencée par le 
signe de la croix , s’acheva par la déli- 
vrance de la chrétienté,- « Ce fut le. 
plus furieux^ combat de mer qui se soit 
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jamais livré! Celle journée, glorieuse 
pour les chrétiens, fut Tépoque de la 
décadence des Turcs ^ elle leur coula 
plus que des hommes et des vaisseaux 
dont on répare la perte, car ils y perdi- 
rent cette puissance de l’opinion qui fait 
la principale puissance des peuples con- 
quérants puissance qu’on acquiert Une 
fois et qu’on ne recouvre jamais après 
l’avoir perdue* Cette immortelle journée 
brisa l’orgueil des Ottomans et détrompa 

l’univers qui croyait les flottes turques 

« 

invincibles (i).» 

La mort empêcha Pie V de poursuivre 
son triomphe, et la plus puissante des 
diversions vint suspendre rexterminalion 
des infidèles. L’Eglise avait changé de pé- 
rils et de combats* Tandis qu’elle se por- 
tait vaillamment à la tête de la chrétienté, 
elle se sentit attaquée par derrière.. De 
larges blessures, reçues de la main de ses 
propres enfants,, épuisèrent ses forces et 

(1) Bonald, législation primitive y 1. 111 , p. 288. 
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l’obligèrent à replier sur ellcHmême toute 
son énergie. 

Nul spectacle n’était plus pénétrant 
pour l’âme, que l’action libre et harmo- 
nieuse de l’Eglise avant le protestantisme^ 
Conservant â chaque nationalité son indi- 
vidualité politique, elle réunissait les' élé- 
ments les plus divers , les royautés et les 
républiques sons l’unité de direction spi- 
rituelle par les seuls liens de la persuasion 
et de l’amour; mais l’ambition temporelle 
des princes, la mobilité des peuples, la' 
fougue des passions, secouèrent enfin ce 
joug quelque léger qu’il fut , et Luther, 
qui allait employer les forces de l’Europe 
en guerres fratricides, n’bésitait point â 
immoler les intérêts généraux de la chré- 
tienté. « C’est un péché de combattre le 
turc, établissait-il dans une proposition 
formelle, c’est résister à Dieu qui s’en 
sert comme d’une verge pour visiter l’ini- 
quité de son peuple. » 

Que pouvait donc faire l’Eglise à partir 



XL 

de ces tristes jours? accomplir son pénible 
et manifeste devoir, entretenir la Foi à 
grande peine dans le sein même de la 
chrétienté, au lieu de l’étendre au loin, 
désabuser ses propres fils, au lieu d’éclai- 
rer les enfants de la barbarie , et verser 
des pleurs sur le parvis de ses propres 
temples , au lieu de verser son sang sur 
les plages étrangères à l’Evangile. 

Mais ce que ses ennemis du moins ne 
purent jamais lui enlever, ce fut la juste 
fierté avec laquelle elle leur montrait les 
bienfaits du passé unis aux promesses de 
l’avenir; et aujourd’hui, où beaucoup de 
ses blessures commencent à se cicatriser, 
il est permis de rattacher nos espérances 
les plus chères à ses plus glorieux souve- 
nirs. Aujourd’hui, où les regards se tour- 
nent avec le même respect , sinon avec le 
.même amour, vers la chaire de saint 
Pierre, aujourd’hui, où toutes les imagi- 
nations se jettent avidement sur les dé- 
pouilleà de l’Asie , ne semble-t-il pas na- 
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turel de détacher de la longue et illustre 
liste des Papes, le nom du Pontife qui le 
dernier consacra son règne aux grands 
moyens de salut de la chrétienté? sera- 
t-elle sans attrait et sans émulation pour 
notre supériorité moderne , l’histoire d’un 
humble religieux , qui acheva la victoire 
du concile de Trente et gagna la bataille 
de Lépaule. Deux événements si mémo'- 
rables , deux triomphes si décisifs que les ' 
vaincus de ces grandes journées ne se sont 
jamais relevés, et se débattent vainement, 
depuis trois siècles, sous le poids de leur 
immeuse défaite. 

Le dépérissement de l’islamisme, en ef- 
fet, n’est contesté de personne, et en pré- 
sence du protestantisme, se dissolvant en 
rationalisme, la sanction des anathèmes 
du Concile n’est pas moins évidente. Ré- 
duit à l’immobilité du moins à laquelle 
il crut un instant avoir condamné l’Eglise, 
il tenterait vainement désormais d’entra- 
ver le mouvement du catholicisme ; l’es- ' 
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prit de l’homme, entreprenant de porter 
à lui seul le fardeau des mystères divins 
et des destinées du monde , dëvait plier 
dès le premier pas et se réfugier, comme 
Adam rebelle , loin de l’œil de Dieu. Les 
protestants ont essayé de tous les subter- 
fuges pour cacher leurs déceptions, la lo- 
gique éternelle les poursuit. Une des yoix 
puissantes du XIX* siècle posait naguères 
cette question à la philosophie et au pro- 
testantisme, qui marchent désormais con- 
fondus ensemble : « Les philosophes ne 
nous diront - ils jamais ce qu’ils veulent 
‘ mettre à la place de la religion, ni com- 
ment ils combleront le ride immense 
qu’elle laisserait dans les pensées , les 
sentiments et les habitudes des peuples : 
est -ce avec la raison de l’homme? ce 
n’est pas assez. Est-ce avec la force des 
gouvernements? c’est trop (i). » Ils n’ont 
pas répondu et ils ne répondront jamais; 
ils n’ont pas donné la solution du pro- 

(1) M. deBonald. ' 
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l)lèmc, parce qu’ils ne la possèdent pas, 
parce qu’ils ne l’ont pas ravie au catholi- 
cisme et ne la lui raviro)it jamais. 

Mais ce que les hommes veulent taire, 
les faits quelquefois le proclament à leur 
place. Qu’on jette donc un seul regard 
sur i’état du protestantisme actuel. Par- 
tout le grand soulèvement du XVF siècle, 
au nom de rindépcndance humaine, s’ab- 
sorbe dans le despotisme ou se dissipe eu 
mille systèmes contradictoires, et scs edi- 
lices s’écroulent comme des pien-es amon- 
celées sans ciment. Dans ses essais de re- 
construction , même les plus ingénieux , 
on retrouve le même aveu d’impuissance, 
le même besoin de secours extérieur, d’in- 
tervention étrangère. Les uns (‘omnie en 
Prusse, pour éviter toute contestation, 
s'a!)slienncnt de rien aflirmer, pas même 
sur la l’éalité ou riraagc eucharislicpie ; 
d’autres, comme en Angleterre, rouvrent 
les bibliothèques [)Oudreuscs, soigneuse- 
ment closes depuis trois siècles, et, y com- 
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puisant le recueil des cérémonies catho- 
liques f en font revivre la lettre , sans se 
soumettre à leur esprit. Mais s’il est des 
arbres dont l’ombrage donne la mort à 
qui ne leur demandait que le repos, il 
est aussi des sources qui rendent la santé 
à qui ne voulait étancher qu’une soif pas- 
sagère. Sachons donc bien que de ces 
rapprochements incomplets, de ces em- 
prunts partiels naissent chaque jour de 
nouveaux sujets d’espérances. Sachons 
donc prier et attendre, mais surtout, sa- 
chons nous glorifier de l’évidence au lieu 
de nous plaire à nous calomnier nous- 
mêmes. A côté du protestantisme oppres- 
seur sachons admirer l’action tutélaire du 
catholicisme, auquel le temps apporte une 
confirmation nouvelle, chaque fois qu’il 
jette à l’erreur un nouveau démenti. De 
faux libérateurs ont dit au monde^ il y a 
trois cents ans,et lui répètent encore, que 
la tyrannie sacerdotale humiliait les prin- 
ces et enchaînait les peuples. £h bien! 
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depuis trois siècles , par qui- donc la 
royauté a-t-elle été trahie? aujourd'hui 
par qui les nations sont-elles protégées 
en Irlande, en Pologne, sur le Rhin, en 
Belgique , en Espagne ? on a dit que 
des prêtres insensés pouvaient seuls éga- 
rer des bataillons crédules dans les sa- 
bles de l’Orient! et le premier rêve du 
jeune capitaine, qui allait résumer en 
lui tous les instincts et toutes les for- 
ces de la révolution, fut d’inscrire le 
nom de Bonaparte sur le granit des py- 
ramides ! ' 

Notre époque, entrant si franchement 
dans la voie des réhabilitations, ne de- 
vait-elle pas rencontrer sur ses pas saint 
Pie V? N’y a-t-il pas lieu de s’étonner plu- 
tôt , que sa mémoire ait été jusqu’ici né- 
gligée. 

Pour en finir du reste avec toute appa- 
rence de polémique, et entrer enfin sans 
distraction dans le domaine de l’étude et 
du passé, qu’il nous soit permis encore 
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d’aller au<devant d’une objection facile à 
prévoir. Pie V ne fut pas seulement un 
grand Pape ■: il fut inquisiteur. Or » 
parmi ceux-là même qui l’admirent 
volontiers dans le plein ' exercice de sa 
puissance pontificale , il s’en trouvera 
qui l’accuseront d’intolérance et de fa> 
natîsme dans l’usage des fonctions du 
Saint-Oilice. 

C’est efi'ectivement un point capital 
dans son histoire , comme dans celle de 
l’Ëglise » et il serait impossible d’aborder 
une justification avec les termes et dans 
les données de nos jugements actuels. Eu 
présence d’une préoccupation trop exclu- 
sive des points de vue contemporains, ce 
livre- pourrait choquer les esprits qu’il 
tend a édifier, et mieux vaudrait le fer- 
mer sur cette page même. Mais aux lec- 
teurs qui voudront bien remonter trois 
siècles eu arrière, qu’il soit permis d’a- 
dresser quelques observations. 

La tolérance n’était pas connue des 
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siècles de foi et le sentiment que ce mot 
nouveau représente, ne peut être rangé 
parmi les vertus que dans un siècled e 
doute. Lorque les notions du vrai et du 
faux sont confondues, lorsque les pres- 
criptions les plus contraires trouvent uni 

peuple à peu près égal qui les adopte ou 
• • 

qui les rejette, assurément alors la tolé- 
rance devient une prudence précieuse. Oh 
est louable de se replier dans sa cons- 
cience et de ne chercher que dans l’excel- 

I 

lence de la doctrine Texcellence du prosé- 
lytisme. Mais autrefois il^n’en était pas 
ainsi. Aujourd’hui l’intolérance serait un 
non sens et sans résultat; autrefois elle 
avait un but légitime , un but qu’elle a 
souvent atteint. Autrefois il y avait , en 

immolant l’homme endurci dans son er- 

' « 

reur, toute chance pour que cette erreur 
périt avec lui, et que les peuples demeu- 
rassent dans la paix de l’orthodoxie. Uhis- 
toire de plusieurs royaumes le prouve. 
Aujourd’hui le pouvoir qui continuerait 
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à immoler de pareils coupables , commet- 
trait des actes de rigueur sans excuse, 
parce qu’ils seraient sans bénéfice pour 
la société. Qui peut se flatter désormais 
d’éteindre une opinion en tuant celui 
qui la professe : qui ne comprend au- 
jourd’hui que ce serait une vengeance 
du plus fort et non une précaution du 
plus sage. 

Qui ne comprend aussi que le degré de 
culpabilité n’est plus le même. Aujour- 
d’hui l’homme qui se trompe est , dans 
l’ordre purement humain , celui qui ne 
sait pas , entre plu.sieurs vraisemblances, 
poser une main ferme sur le vrai. Autre- 
fois en dehors du vrai tout était , même 
socialement, caractérisé comme erreur et 
comme crime. Le premier pas hors de 
l’unité entraînait dans la révolte mani- 
feste. Autrefois la société toute entière 
était religieuse et constituée religieuse- 
ment , elle croyait en arrachant un homme 
à l’hérésie l’arracher à un supplice éter- 
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nel , et c’était tout le zèle de la charité 
qu’elle employait à combler l’abîme dans 
lequel des populations en masse pouvaient 
se précipiter aveuglément. Le sang ré- 
pandu ne l’était qu’avec la plus vigilante 
sollicitude pour l’âme du coupable, que 
l’Eglise s’efforcait jusqu’au bout d’éclairer 
et de reconquérir. Aujourd’hui la société 
vit sur une toute autre base. Elle ne se 
réserve que la tutelle de l’individu phy- 
sique , la protection de la vie matérielle; 
sa tolérance serait donc mieux nommée 
l’indifférence. Et dans le domaine dont 
elle se réserve la direction , elle agit 
exactement comme agissait la société an- 
cienne : le temps présent lui-même justi- 
fie le passé. 

Ainsi les gouvernements se reconnais- 
sent encore aujourd’hui le devoir de ga- 
rantir les populations d’un fléau, et il leur 
suffit d’admettre en principe que la com- 
munauté sociale ne peut encourir volon- ■ 
tairement de certains dangers, pour de- “ ‘ 

d 
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meurer arm^s contre ces dangers mêmes 
démesures uniquement préventives. L’u- 
sage de ces mesures est autrement appli- 
qué, mais les deux points de départ ne 
sont-ils pas identiques? Si, par la suite, on 
abolissait ce régime et qu’on inscrivît en 
tête de nos codes : ■ tous les fléaux sont 
admis à la libre circulation, > chacun alors 
vivrait et mourrait à ses risques et périls, 
mais qui aurait le droit de réprouver, 
dans le passé, tel ou tel agent des rigueurs 
dont >la communauté elle-même avait 
posé les principes pour le bénéfice gé- 
néral? 

On dit encore que la haine, la cupidité, 
la vengeance ont pu s’emparer hypocrite- 
ment de saints prétextes pour satisfaire 
de hideuses passions. Hélas , ce n’est là 
que renouveler l’éternel procès de la dé- 
chéance humaine, recommencer l’énu- 
mération des reproches que la liberté mal 
comprise, ou l’autorité mal entendue, au- 
ront réciproquement à se renvoyer, tout 
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juste aussi loi^temps que la religion sera # 
impliquée par d’injustes accusateurs, dans 
les excès même qu’elle ne cesse de com- 
battre. 

11 reste enfin un dernier argument à 
nos adversaires, et c’est celui par lequel 
ils ont l’habitude de clore la querelle. 

Jugez la politique de l'Eglise par ses ré- 
sultats contemporains, disent-ils, voyez 
l’état arriéré des peuples qui ont le plus ^ • 
immédiatement subi son action, et osez 
lui en faire honneur. 

Avant de suivre la discussion sur ce 
terrain , il faut s’expliquer d’abord sur la 
portée des mots. 

Qu’entend-on par peuple florissant ou 
peuple en décadence? et cette question 
n’est pas insignifiante, car elle se débat 
dans le monde depuis 1800’ ans. Lorsque 
les dieux et les académies du paganisme 
tombèrent renversés pêle-mêle par d’ob- 
scurs Galiléens, les sophistes et les rhé- 
teurs s’indignèrent et se lamentèrent. 
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C’est pour leur consolation que saint Au- 
gustin composa la Ci/é de Dieu , essayant 
de démontrer que la grandeur résidait 
bien plutôt dans la pureté de la Foi, dans 
le perfectionnement des mœurs , dans l’é- 
panouissement de la fraternité humaine 
que dans-les pompes grossières des idoles, 
des tyrans et des philosophes. Le paga- 
nisme est mort , le christianisme a vain- 
cu; et cependant, toujours subsistent des 
hommes qui louent et accusent au point 
de vue hâtif du moment et d’un accident 
transitoire, d’autres qui louent et se dé- 
fendent au point de vue patient de l’es- 
prit et de la durée des âges. Les pays 
qu’on désigne, l’Italie, l’Espagne, le Por- 
tugal , le cédent-ils aux autres eu dignité 
morale, en vertus populaires, en sobrié- 
té, en dévouement, en charité. De quoi 
vous plaignez-vous et de quoi les plaignez- 
vous donc? de ce qu’ils ne donnent pas 
le môme habit que le vôtre à leurs mœurs 
et le même titre ù leurs lois. Ici le débat 
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se rétrécit inllnitneat : car si d’une part , 

’ il y a des avantages dans les chartes et 
dans les lois écrites de fraîche date , d’au- 
tre part il y a des garanties dans l’anti- 
quité de possession, et dans le respect 
général des franchises , des institutions 
inhérentes au sol. Serait-ce leur indigence 
littéraire qui mérite (x>mpassion ? Du 
Dante, de Yega et de Camoëns, à Manzoni 
et’à Pellicn, la source s’est-elle épuisée? 
pourrions -nous dédaigner ces illustres, 
aïeux du génie européen, sans désavouer 
le Cid, sans nous désavouer nous-mêmes. 
Quant à rAllemagne dont les poètes sont 
nés d’hier, elle y aurait encore moins 
bonne grâce. £t le patriotisme! est -il 
plus énervé , plus docile aux invasions : 
le conquérant sous lequel plia l’Europe , 
put-il arracher Saragosse vivante à l’Es- 
pagne? 

Nous ne contestons pas néanmoins que 
le temps qui avait commencé sou œuvre, 
par le Midi , n’y ait , par la même raison , 
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laissé plus qu’ailleurs des traces de vé- 
tusté : c’est alors l’énergie de vitalité et 
non la défaillance qu’il est juste de consta- 
ter. Ce n’est pas le roseau d’un jour, 
c’est le chêne séculaire qui nourrit à son 
pied le. lierre et Ja mousse ; c’est au pur 
acier que s’attaque la rouille. 

S’il fallait enfin entamer une apprécia- 
tion plus détaillée, il faudrait aussi faire 
la part des calamités politiques, et nous 
finirions peut-être par découvrir les rava- 
ges du poison étranger là où l’on prétend 
montrer les vices de l’organisme national. 

Mais n’entrons pas plus avant dans la 
voie des récriminations, et contentons- 
nous d’appeler la réflexion et l’équité sur 
des points trop communément obscurcis 
par les déclamations. 

En résumé, à l’époque de saint Pie V, 
les Papes étaient encore investis d’une 
grande autorité temporelle et, par inévi- 
table corrélation, d’une grande responsa- 
bilité spirituelle. Cette double condition. 
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Pie V la comprit et sut la remplir sans 
rien envahir, sans rien abdiquer. Aussi 
l’histoire de son règne n’est-elle qu’un 
fragment de l’histoire générale de la pa- 
pauté, et ce qui lui appartient en propre, 
ce sont seulement ses vertus et sa sainte- 
té, son cilice et son auréole. 
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NAISSAXrOE DX PIE ▼. — SOKT XDUCATZOW , SA OAB- 
RZÈBS JUSQU'A SOH TOT AGE A &OBCE. " 

^ ’ ^cce ego Inctabo eiim, et ducam 

eum in solitudinem , et hqiiar ad 
’ '1 i*, . cor ejiis. Osée, c. 1 1, T. 14. 

Je l’attirerai doucemrnt i moi, je 
, , , l’amènerai dans la solitade, et je par- 

M lerai il son cœur. 


En l’année i568, le sénat de Bologne se diri- 
geait à la tète de la population de cette ville vers la 
porte Saint-Isaïe. Cette porte était murée depuis 
plus de cent àns : des proscrits l’avaient traver- 
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sée pour gagner la terre d’exil , et derrière eux, 
on s’était hâté de fermer la voie du retour. Un 
siècle s’est écoulé! C’est pour le même nom, le 
même peuple qui s’agite , mais sous une inspira-, 
tion tout opposée. 

En 1445, une fatnille était bannie; aujour- 
d’hui, cette famille est comblée de bénédictions. 

Les pierres amoncelées aux jours de colère tom- 
bent une à une squ> le marteau vengeur; de 
touJeS> les brtüclies*^exhalitnt,des àcclamaflons 
d’amour. Le nom de GhisÜeri était sorti dans . 
l’opprobre; il reparaît entouré de la plus haute 
majesté qui existe ici-bas : un enfant né dans 
l’exil, a été vu avec prédilection par l’œil de 
Dieu; cet enfant est devenu souverain Pontife, 
et l’hommage empruntant les memes signes que 
la fureur, la réparation s’inscrit sur le marbre et 
Pâirairt , à lapTacc de Fîttjnré. ■ ' ^ 

En ce jour solennef de rannée i 5 ( 5 ?, le sénat 
décrète que la porte de la cité paternelle ouverte 
désormais à tous les fils d« Pologne , s’appellera 
la Porte-Pie , et il y fait graver cette Ékription : 

. D. O. M. 

POnXAM CIVILIS SEOITfOinS CAUSA CENTIIM ET AM- 
PLIUS ANNOS OBSTROCTAM , PIO V PONTIF. MAX. m 
StIMMA diVIOM TRANyiULElTATE JOAXNHS BAPTISTA 
llOlilA ltONOjr. PH.BS. PDBUdt) COMMODO ATQÜE OH- 
ITAMESTO APÈllÜÏ, CONSTÈÜtj PÎAM QÜÉ KOMtlfARl 

• tot.ürr *x S, c. Hfticxvifi. 
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i- ' Dieu très bon et très puissant. \ ' 

Cette porte ayant été depuis plus de cent ans.^ mu^ 
rée à cause des dissensions cm les , elle- à été roU‘ 
verte et reconstruite au sein de la sécurité sous le 
pon tificat de Pie V, et la présidence de Jean-tiap^ 
liste Dot'iuÿ pour la commodité et P orne nient pti^ 
blics, et la volonté de la ville lui a décerné le nom 
de PORTE-PIE en' Variivée 1 568 . ; -i 

• i . 

Sur îe frontispice extérieur on lisait : 

' PIO V PONT. MAX. 

PORTA. PIA APERTA ET GONSTHOOTA 
, i \ V JOANN. BAPTi DORIA GtJBERNi , 

MDLXVIIL 


ù . 




Pie F étant souverain Pontife 
La Porte- Pie a été ouverte ét reconsUHiite sous 
V administration de Jean- Bàptlste f)ària. 


L’enfant qui devait s’appeler saint Pie avait 
• donc été traité par la Providence comme l’est . 
presque toujours celui qu’elle se plaît à former 
pour quelque grave dessein : il naquit et grandit ' 
dans les épreuves. ' ' . ' 

La famille Ghisli'eri comptait paritii les plus 
anciennes de Bologne. I^es guerres civiles du 
XV® siècle la dépouillèrent de ses biens, et l’édit 
de proscription de i44^ iâ jeta presque men- 
diante hors du territoire Bolonais. .. 

Quelques-uns des Ghislieri se réfugièrent à 


:tt 




» - 

•ts 




Digillzeü by Google 


4 


Rome, et pour se mieux mettre à l’abri, prirent 
le nom de Consigliari , sous lequel ils continuè- 
rent à s’illustrer, sans changer toutefois les ar- 
mes de leur maison (i). D’autres membres de 
cette famille plus maltraités par la fortune, se. 
retirèrent dans le diocèse de Tortone, à Bosco, 
village de Lombardie , situé à deux lieues d’A- 
lexandrie. C’est là que naquit saint Pie V, le 17 
janvier 1 5 o 4 , jour de saint Antoine , sous le pon- 
tificat de Jules II et sous l’empire de Maximilien 
d’Autriche, premier du nom. Il fut nommé Mi- 
chel. Son père s’appelait Paul Ghislieri et sa 
mère, native de Bosco, Domenica Augeria. Tous 
deux réduits à une condition fort obscure., 
étaient considérés comme riches en vertus. 

Sitôt que le jeune Michel fut capable de com- 
prendre le langage de ses parents, les précejites 
salutaires et pieux abondèrent à son oreille. On’ 
lui apprit soigneusement les principes de la re- 
ligion , et ses premières impressions se fortifiè- 
rent surtout, sous le toit domestique , par l’exem- 
ple de pratiques rigoureusement conformes aux 
instructions quotidiennes. « -u 

Une telle éducation devait être récompensée 
selon le vœu de parents si chrétiens. Michel , 
modeste et retenu au-delà de son âge, témoi- 
gnait une dévotion particulière à la sainte Vierge, 
et se distinguait à l’école par son aptitude. £n 

(1) D’nrgent , à trois bandes de gueules. 
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considérant simplement l’enfance comme le pro- 
nostic de l’age mur, on pouvait déjà prédire de 
saintes joies à sa faimlle et à'I’Ég^ise. 

Dès sa douzième ^a'unée , il se vSentit puissam- 
ment aUiré vers la maison du Seigneur, et comme 
spécialement averti des grâces qui lui étaient ré- 
servées. Il reconnaissait déjà la vanité du monde, 
soupirait après la retraite, et demandait tous les 
jours à Dieu le moyen de se consacrer entière- 
ment à son service. Pourtant, aucun monastère 
nVxistail à llosco ni dans les environs, et ses pa- 
rents le pressaient de choisir sous leurs yeux 
quelque carrière lucrative. Mais lorsque Dieu 
préside réellement à la naissance d’une pensée, 
il sépare rarement roccasion de rinspiration. 

Dans le même temps en effet que le jeune 
Michel était le plus sollicité d’entrer dans les 
^oies mondaines , deux ndigieux de l’ordre de 
Saint-Dominique vinrent à passer par Bosco. 
L’enfant les accosta d’une voix timide et les sur- 
prit par la maturité de son jugement , par ses 
questions, par ses réponses. La vocation encore 
inaperçue aux yeux meme de la plus tendre sol- 
licitude, allait so révéler à son insu dans ce naïf 
entretien, à ce point, que les religieux lui deman- 
dèrent s’il voulait continuer la route avec eux, 
lui promirent de l’initier à leurs études, et même 
de le faire entrer dans leur ordre, si plus tard, 
il s’en rendait digne. L’enfant, ému de voir pré- 
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venir ainsi la passion secrete de son jeune cœur, 
accepta leur offre avec joie : tous les sentiments ‘ 
de la nature s’einl)tereiit.c^ler sans'effort à la 

t * 

voix divine. 11 courut vers VtUipèré et sa mère, 
s’agenouilla, implora leur bénédiction, et s’aN 
tacliant au pan d<^ la robe de l’iin des Domini- 
cains, les suivit d’un pas ferme et léger. C’est 
ainsi qu’il les accompagna jusqu’au couvent de 
Voghere , de la congrégation de la province de 
Lombardie , à sept lieues de Bosco. 

b’affection des religieux lui fut promptement’ 
gagnée i chaque matin , il servait la messe, puis 
consacrait le reste du jotir au travail , et les maî- 
U'es se plurent à l'instruire comme il se plaisait 
à les entendre. Cette commodité à satisfaire ses . 
deux ]>enchants les plus vifs , la dévotion et l’ap-^ 
plicationauK sciences, le rendit en peu d’années 
si pieux et si saVant, que le prieur n’hésita plus 
à le regarder comme un trésor directement conûé 
à sa garde, et s’appliqua de toutes ses forces à 
seconder les viuîs de la providence. 

De Voghere, Michel passa au couvent de Vi- 
gevane, et commença son noviciat. Correspon-' 
dant fidèlement à l’attente de ses supérieurs, il 
se livra avec une ferveur croissante aux exerci- 
ces du cloître et se montra de plus en plus adonné 
au recueillement, à l’oi'aison et à la mortification. 

, Au teripe de son noviciat, les Pères le reçu- 
rent à la profession qu’il fit en l’année iSiq. 
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C’est le moment où , selon l’usage, les religieux 
quittent le nom de leur famille, pour prendre le 
nom du lieu de leur naissance. Lorsque le pro- 
vincial demanda au jeune novice comment il s’ap- 
pelait, Ghislieri répondit,: — Michel del Bosco. 

— Personne ne. connaît ce lieu là, reprit le pro- 
vincial , il faut vous appeler dorénavant le frère 
Michel Alexandrin , puisque vous êtes né dans 
• les environs d’Alexandrie; — et Michel reçut ce , 
nom , sans y démêler aucun présage d’élévation. 

Dans cette immolation, solennelle de l’homme 
* ^ 

déchu , le jeune religieux laissa éclater les dis- 
positions les plus conformes à la sainteté de ses . 
engagements : les Pères qui lui avaient servi de .• 
guide, commencèrent à le contempler comme^ 
un modèle. • 

philosophie, à- son tour, occtipa les forces 

/ 

de son intelligence, sans qu’il consentit néan» 
moins à omettre aucune pieuse pratique, unissant 
toujours la prière à l’étude, et retirant de toiites 
deux des moissons abondantes. Il avait coutume 
de dire que l’oraison est un puissant moyen 
d’acquérir la science, et affirmait que plus l’es* 


A peine avait-il fini d’apprendre la philoso*^'. . 
phie, qu’on le jugea capable de l’enseigner. Ce • 
cours lui fut confié durant une année, au bout ’ 
de laquelle l’applaudissement général des reli- 


prit s’unit à'Dieu par ce divin commerce, plus 
il devient ca[)able de s’enrichir et de s’illustrer.- 
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gieux de la province le désigna pour professer 
la théologie. Cet important office fut rempli, 
sans que l'orgueil ni l’ambition vinssent relâcher 
en rien sa dévotion première. Il traitait divi- 
nement de la science de Dieu, et selon l’expres- 
sion d’un de ses biographes (i), mêlait parmi 
les épines de la scolastique les épines du Cal- 
vaire. Attirés de toutes parts, les écoliers arri- 
vaient en foule , et s’estimaient heureux de 
recevoir les leçons de ce maître , à peine âgé de 
vingt ans. 

Âu terme de sa vingt-quatrième année, on l’en- 
voya à Gènes pour lui conférer la prêtrise. L’auto- 
rité du père provincial dut intervenir et vaincre 
l’effroi qui le tenait éloigné de ce glorieux mi- 
nistère. Une longue retraite l’y prépara, et le 
frère Michel reçut enfin le caractère auguste du 
sacerdoce, avec la disposition intérieure qu’il a 
inviolablement conservée dans toute la suite de 
sa carrière. Sa famille ne l’avait pas revu depuis 
la première séparation. Cette existence aposto- 
lique qui allait fournir au monde les plus su- 
blimes exemples d’austérité, devait commencer 
aussi par le sacrifice des plus naturels intérêts 
de la vie, et le détachement des plus intimes 
affections. S’élevant avec une majestueuse séré- 

(1) La Vie du B. Pupe Pie V, par te R. P. Jcan-Baplisie 
FeuiUet, du même ordre des Frères préclieura , p. 8. 
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nité de l’enfance à la jeunesse, il ne connut 
jamais d’autres troubles ni d’autres remords que 
les hésitations et les scrupules de l’humilité , et 
lorsque les instances de ses supérieurs l’eurent 
déterminé au court voyage de Bosco, il obéis- 
sait au besoin de consoler sa famille , plus encore < 

qu’à son propre penchant. Mais cette douce 
entrevue avec ses parents fut attristée par les 
calamités publiques. Son jrays était plongé dans 
la désolation et dévasté par les troupes de Fran- 
çois I" qui s’acheminait vers Pavie. L’église où 
s’éveillèrent ses premiers élans vers le ciel, et 
dans laquelle il se réjouissait de célébrer à son 
tour la sainte messe, n’était plus qu’un amas de 
ruines, et il fut obligé de se réfugier avec les 
siens, à Sésadia, loin du village natal. 

Promptemetit de retour à sa chaire de théo- 
logie, il fut envoyé en j 543 îiu chapitre de la 
province qui se tenait à Parme. Il y soutint des 
thèses , et réfuta dans trente propositions prin- 
cipales l'hérésie luthérienne qui commençait à 
se répandre. Jaloux du titre qui avait été dé- 
cerné à saint Bazile, ambiilexterarrnntus, il voulut 
s’exercer aussi à combattre des deux mains pour 
la défense de l’église, et après avoir approfondi 
la théologie positive , se rendre habile dans la 
controverse. temps qui lui était laissé en ^ 
dehors de ses fonctions , fut donc employé à 
préparer la confusion des erreurs naissantes. 
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Tous les jours, il lisait quelques traits deiu 
vie de saint Dominique ou des autres saints de 
l’ordre , afin de se régler le plus étroitement 
possible sur ces parfaits modèles; il n’usait d’au- 
cune des dispenses accordées aux professeurs, 
assistait ponctuellement aux offices; pratiquait 
des mortifications rigoureuses, balayait souvent 
les dortoirs , ou descendait aux fonctions les 
plus abjectes du couvent. Ses récréations ne 
se composaient que d’actes de charité, tels que, 
servir tout venant comme un frère, consoler les 
affligés, instruire les ignorants et encourager les 
faibles. 

l'ant de vertus, persévérantes, infatigables, 
portèrent sa réputation si haut que les religieux 
l’appelèrent li l’envi aux dignités de la province. 
I^es pères du couvent de Vigevane, premiers 
témoins de son mérite, l’élurent prieur de leur 
maison. I.es pères de Soncino le placèrent en- 
suite à leur tète, et cette seconde charge n’étoit 
pas encore expirée qu’il fut nommé prieur du 
couvent d’Albe. 

Il obtenait toutes ces charges sans encourir le 
moindre soupçon de brigue , ne les acceptait 
que par contrainte , et s’appliquait uniquement 
à conduire ses religieux selon les plus stricte 
règles de leur état. Il leur répétait journellement 
cette maxime tirée des Saints Pères : — Que la 
piété et la science sont les deux mamelles où les 
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religieux doivent être incessamnient attachés, 
pour en tirer le lait de la dévotion, sans lequel 
le cœur et l’esprit demeurent sans auctine onc- 
tion intérieure. — Son amour pour la retraite 
lui faisait dire souvent : — Que le religieux, 
semblable au poisson , ne peut vivre hors de son 
élément, i— Ajoutant aussi que r — comme le sel 
rotouriie à sa jîremière nature d’eau quand on 
l’y rejette, ainsi un religieux qui est un sel évan- 
gélique, que la grâce de Dieu a retiré du monde, , 
en reprend les maximes et les vices quand il y 
rentre inutilement. 

Mais l’enceinte du cloître, quelque vastes que 
fussent alors ses limites , ne devait pas posséder 
exclusivement sa profonde doctrine et sa pieuse 
éloquence. Beaucoup de gens attirés par ses pré- 
dications, voulaient devenir ses pénitents; plu- 
sieurs de ces personnages n’admettaient pas de 
refus. 

Le marquis du Giiast, gouverneur de l’état 
de Milan , le choisit pour diriger sa conscience et 
distribuer ses aumônes. Cette obligation nou- 
velle d’aller confesser monsieur le gouverneur, 
astreignait le père Michel à un voyage de sept 
lieues, qu’il entreprenait chaque fois, à pied, 
avec son sac suf les épaules' On ne put jamais 
lui persuader de nipnter à cheval ou d’acheter 
un manteau pour se défendre de la pluie durant 
ce long trajet. L’excellence de la charité évan- 


Digrtized by Googic 


12 


gélique se retranche, assurait >il , non, seulement 
les choses superflues , mais encore beaucoup des 
choses nécessaires. On ne le faisait point con- 
sentir à plus de précautions, lorsqu’il se rendait 
aux chapitres de la province, ou allait prêcher 
dans les villes qui le sollicitaient.. La longue 
solitude des chemins était consacrée à la médi- 
tation, aux actions de grâces, que ranimaient 
encore les beaux spectacles de la nature; et 
s’il rencontrait quelque humble compagnon de 
voyage , tous deux récitaient, en' marchant, le 
rosaire à voix basse. 

% 

Cette habitude , du silence qui protégeait la 
sainteté de ses pensées, en alimentait en même 
temps l’énergie. Non seulement sa vigueur ne se 
, démentit jamais dans le maintien ou le rétablis- 
sement de la discipline, et dans la résistance aux 
prétentions des grands; mais l’intrépidité d’un 
homme d’armes éclatait en lui au besoin. 

. Les religieuses du couvent d’Albe, se trouvant 
exposées aux violences de trois cents soldats 
détachés de l’armée française, le père Michel se ' 
jeta au devant d eux à l’instant de leur plus éx- 
trêrae furie, les arrêta sur le seuil du monastère 
. qii’ils allaient envahir, et les menaça des juge- 
. ments de Dieu , en paroles si enflammées et si 
puis.santes , qu’il détourna par leur seul ascen- 
dant les plus horribles sacrilèges. . 

A celte époque malheureuse , les campagnes 
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de la Lombardie couraient aussi d’autres périls 
que celui du glaive. L’Italie était devenue le 
point de mire des protestants : ses frontières 
étaient assiégées par leurs écrits, tous, pleins de 
calomnies sans pudeur contre les catholiques. 
L’hérésie débordant de la Suisse, cherchait ses 
issues vers le Midi, à travers le Milanais, et s’y 
introduisait journellement à l’abri des fréquen- 
tes relations du commerce. Les tentatives se 
multipliaient sous toutes les formes : la résis- 
tance devait être aussi active que l’agression. 

Les cardinaux du Saint-Office délibérèrent 
mûrement sur les moyens d’arrêter cet échange 
contagieux, avant qu’il n’eût infesté l’Italie en- 
tière. Leurs mesures réclamaient surtout la pré- 
sence d’un délégué fidèle, gardien zélé de la foi 
et ferme dans l’action. Le choix tomba sur le 
frère Alexandrin, qui fut dépêché à Côme en 
qualité d’inquisiteur. On ne s’était pas trompé. 
Autant il avait témoigné jusqu’ici d’aversion 
pour toutes les charges, autant il accepta celle-ci 
avec joie et dévouement. 

A peine entré en fonctions, il visite toutes les 
villes et tous les villages de sa juridiction , sans 
se laisser arrêter par les pièges ou jiar les périls ; 
marche hardiment la nuit dans les plaines ou 
dans les montagnes, ne livre à des agents que ce 
qu’il ne peut exécuter lui-même, et plutôt que 
de favoriser de ba.sses délations, entre à ses pro- 
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près risques dans la maison des hérétiques. Pé^ 
nétrant même ouvertement jusque sur le terri- 
toire étranger, il allait y conférer avec un certain 
Bernard Odescalchi, qui lui fournissait les ren* 
seignements circonstauciés qu’une ancienne ré* 
sidence permettait seule d’acquérir, A partir de 
cette heure , le caractère de Michel Gliislieri 
déploya, dans tout sou essor, rinfleaibilité im* 
partiale et calme qui devait, avec lui, traverser les 
plus hautes charges et s’asseoir enfin sur le trône 
pontifical. Le moment n’est pas verni d’exa mine! 
les situations respectives de l’Église et de l’hé- 
résie : nous devons nous renfermer encore avec 
Ghislieri dans les devoirs de sa mission. Mais 
cette mission , quoique circonscrite , exigeait 
déjà le rare assemblage des qualités qui devaient 
se coucentrer alors dans les ministres de l’inqui- 
sition, et dont saint Paul avait d’avance légué la 
définition et le conseil : Sollicili servare unitatem 
spiritùs in vinculo pacisx Soucieux de conserver 
l’unité de l’esprit dans le lien de la paix (i). fq 
Un des plus pernicieux ouvrages des sectaires 
ayant été imprimé chez les Grisons, dans un 
château appelé Poscbiano , fut expédié par la 
Yaltelioe à un marchand du parti, avec conn' 
mission expresse de disperser ce dépôt clandeàY 
tin jusque dans Modène et Vicence. ^ 
s Promptement informé des trames de cegéfll^, 

(1) Au* Ephésiens, IV, 3. 
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Ghislieri alla saisir les livres che7> le receleur. Jje 
siège épiscopal deCôme était vacant, et le inar* 
chaud qui avait des intelligences dans le chapi- 
tre, s’adressa aussitôt au vicaire-général pour 
obtenir inain-lcvée de la saisie. Il l’obtint. Gbis- 
lieriavaità montrer que la charge d'inquisiteur 
n’était pas tombée dans ses mains comme une 
vaine menace ; il excommunia donc sans hésiter 
tous ceux qui avaient pris part à cet acte de con- 
nivence inattendue. Il écrivit à Home pour en 
informer les cardinaux du Saint-Office, qui ap- 
prouvèrent sa conduite et citèrent à leur tribu- 
nal le grand vicure et les membres du chapitre 
de Côme. Ceux-ci , présumant qu’ils pouvaient 
à leur tour intimider le père Alexandrin, ameu- 
tèrent la populace 4 et le firent assaillir à coups 
de pierre dans les rues. Contraint à une retraite 
' momentanée , il alla chercher refuge dans le 
château de Bernard Odescalcbi, jMais là, il se vit 
en butte à d’autres violences de la part de plu- 
sieurs seigneurs considérables du pays , irrités 
par la censure vigilante du père inquisiteur^ et 
qui avaient juré d’obtenir de gré ou de force 
quelque adoucissement à ses procédés. Le plus 
hautain de ces mécontents, le comte Délia Tri- 
nita, s’emporta jusqu’à le menacer de le faire 
jeter dans un puits. Ghislieri répondit : — H en 
arrivera ce que Dieu veut, — confessant et ado- 
rant ainsi par cette simple nuance de langage 


16 


cette prescience divine, toujours présente , qui 
fait servir à ses desseins jusqu’aux plus grands 
écarts possibles de la liberté humaine. 

Le grand vicaire de Côme avait porté plainte 
à Ferdinand de Gonzague, alors gouverneur de 
Milan. Le père inquisiteur y était représenté 
comme ayant excité une sédition dangereuse par 
un zele exagéré , auquel il devenait ui’gent de 
mettre un frein, en arrêtant les procédures. Le 
père Alexandrin , les yeux toujours fixés sur les 
intérêts de l’Église, passa outre. Le gouverneur 
indigné cita Gbislieri à comparaître devant lui. 

Ghislieri devait franchir dix lieues pour obéir 
à ce commandement. Néanmoins, il partit à pied 
selon sa coutume. Averti bientôt qu’on lui dres- 
sait des embûches sur le chemin de Bersaline,au 

, I 

lieu même où les Manichéens, autrefois, avaient 
assassiné saint Pierre le martyr, il prit le chemin ' 
d’Iiicino, marcha toute la nuit et comparut à 
l’heure prescrite. gouverneur, qui sans doute 
n’avait pas prévu cette hardiesse , le regarda 
d’un œil courroucé, et quitta la salle d’audience 
sans lui adresser un mot. Peu sensible à l’affront, 

, Ghislieri remerciait intérieurement J. -G. d’un 
mépris enduré pour son nom, lorsqu’il reconnut'^ 
parmi les assistants un seigneur de l’intimité de 
Ferdinand de Gonzague. S’approchant de lui, il 
le pria d’avertir le gouverneur de sou attente, .• 
'et de son désir d’étre entendu dans sa propre 
jr- T 
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cause. Ce seigneur rapporta bientôt pour toute 
réponse à Ghislieri qu’on allait le jeter en pri- 
son. Celui-ci quitta le palais, se disposant pai- 
siblement à voir exécuter la menace; mais l’or- > 

dre n’en fut pas donné, soit que la fermeté de 
Ghislieri, soit que l'amilié du bon gentilhomme 
eût détourné le coup. 

Cependant, si l’humble dominicain ne redou-, 
tait pas les outrages personnels , l’inquisiteur 
devait épargner une injure à sa charge, et Ghis- 
lieri résolut de se mettre en route pour Rome. 

Il partit agité des plus graves pensées. Le 
décembre i55o, Rentrait dans la ville éternelle, 
à jeun et exténué de fatigue. Il se dirigea vers 
Sainte-Sabine, couvent de son ordre. Le prieur, 
à son aspect misérable, le prit pour quelque 
vagabond qui venait tenter fortune à la cour 
Pontificale, et le reçut froidement. Il lui de- 
manda même d’un ton railleur : i Que venez- 
vous chercher ici, mon père? venez-vous voir si le 
collège des cardinaux est disposé à vous faire 
pape? — Je viens à Rome, répondit Ghislieri , 
parce que les intérêts de l’Église m’y appellent. 

J’en sortirai aussitôt que ma tâche sera remplie. 

Jusque-là, je ne vous demande qu’une courte 
hospitalité et un peu de foin pour cette mule. » 

La cellule qu’habita Pie V et que le prieur 
crut ouvrir à un aventurier , était voisine de 
celle qu’occupa .saint Dominique. Toutes deux 

t. I. 2 
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9ont devenues des senetuaires également vé* 
nérés ('i)v . 

‘ - ' . , 

(l) Saint Dominique obtint la confirmation de l’ordre des 
Frères préc}teur,s\ en 1216, sons l»* poitlificnl d'Honorius III. 
Le couvent' de Sainte-Sabine lui fut concédé par le même Pape 
avec une partie du palais pontifical sur l'Aveniin. C’est à Sainte* 
Sabine que les dominicains revêtirent pour la première fois leur 
habit : des conclaves y furent tenus. Saint François d'Assise, saint 
Hiomas, sainte Catherine de Sienne sont comptés parmi ses hô- 
teÿi, et les deux cliambres qu’habdèrent saint Dominique et saint 
Pie Y sont transformées en oratoires. L’église de Sainte-Sabine 
est une construction du cinquième siècle. — Voyez Rome chré- 
tienne y par M« Eugène de la Gournerie. 
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; CHAPITRE IL , ; 

' — ' ’ 

séjOVR sa OHISLIEHI A HOMB. — SOtt RBrOUH 
EW BOMBAIUtlE. — IL EST aABBELÉ A ROIEE 
MOMSKâ COMMISSAIRE CEMÉRAL OU SAIMT- 
OFFICE. 

Anima vint sancti enunciat ali- 
; ' vera ^itài» fffttfm oiroum- 

' ‘i; ■ , sittciotes se4eates in cjeq^Uo 

cutanUum. 

; £ec&BsiÀ«p. XXXVII, U. 

L’ftnie de l'bomme pur décuuvre 
^ ' quelquefuis la Tcritc mieux que sept 

. ' ’ seiilinellrs placées sur des hauteurs 

' pour luut observer. 

Rome, la cité perpétuellement souveraine, 
que Bossuet salue du plus magniüque Uonnuage 
en lui remettant la ciel des temps , et qu’il place 
au centre de l’instoire du mondei comme l’éter- 
nel pivot du genre humain , Home était pleine 
d’anxiétés en l’année i55o(î). 

(1) « Il sufBi'a du vous altacbcr aux dales que je vous propose 
comme les plus simples cl les plus suivies, qui sonl celles du 
monde jusqu'à Rome, celle de Rome jusqu’à J.-C. • 

Discours sur l'Hist. uuiv. 
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La première moitié de ce siècle , appelé siècle i 
de la Renaissance , appliquait effectivement à la 
rénovation de l’antiquité , toute son ardeur de" 
découverte. Constantinople était tombée au 
pouvoir de Mahomet 11 en i453, et l’Occident 
qui se repentait trop tard de n’avoir pas sauvé la 
capitale du vieil empire Grec , offrit du moins" 
un asile aux sciences et aux arts, fugitifs devant 
le cimeterre ottoman. Le Saiiit-Siége dopna. ' 
l’exemple de cette‘ hospitalité généreuse; mais^ 
«lans l’empressement devenu général perça 
tôt un caractère excessif, et la papauté elle-méuK -- 
se laissa gagner par un entrainement qu’il lui 
aurait appartenu de dominer. J.a société, faisant 
comme une Vialte dans sa marche natureilSÿ , 
abandonnait la voie du Christianisme, et se près-* 
sant sur les traces du passé , avec l’avidité qui ne ’ 
s’élance d’ordinaire qu’au devant de l’avenir, ré-^ 
trogradait pompeusement jusqu’au paganisme. 

Dispensateurs prodigues de leur influence 
temporelle, Jules 11 et l.éon X semblèrent les 
héritiers de l’empire qui venait de succomber, > 
plutôt que les successeurs de Pierre dans le pon*' 
tiheat. Une émulation profane divisant les écoles, 
préludait aux passions de l’esprit de secte. A la., 
veille des hostilités entre la raison individuelle 
et l’autorité révélée, se croisaient dans le vide 
I es controverses grammaticales et les cartels scieifv^ 
tifiques. Platon vint attaquer Aristote dans le > 

* ■ . . ' 'w* h i 
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sein des universités. Pic de la Mirandole détrô- 

f * 

• liait les Pères de l’église dont la latinité fut ré- 
putée barbare. L’érudition mythologique enva- 
hissait la science même de la théologie , au grand 
dommage de la simplicité catholique. On n’en- 
tendait plus dans les chaires sacrées qu’une élo- 
quence cicéronienne. Les processions populaires 
des grandes confréries du moyen-âge étaient 
* éclipsées par les triomphes du Capitole, où l’on 
couronnait l’Arioste. Dans la maison même du 
Seigneur, son nom se déguisait quelquefois sous, 
celui de Jupiter, et il n’était pas rare que Diane 
la chaste y fût comparée à la vierge Marie (i). 

Jules II, disent quelques-uns de ses contem- 
porains,^ avait choisi son nom en mémoire de 
Jules-César^ dont il se rapprochait par les des- 
seins ambitieux, et dont il sembla ceindre le 
casque pour l’opposer à la couronne impériale. 
Léon X remplaça cette impulsion belliqueuse . 
par une impulsion toute pacifique, mais non 
moins mondaine et non moins étrangère aux an-, 
ciennes traditions du Saint-Siège. Rome, sous 
Jules IT , fut transformée en arsenal ; sous Léon X, 
en panthéon : les académies succédèrent aux con- 
seils de guerre. Le Vatican étonné avait peine à 
reconnaître ses nouveaux habitants , archers 
couverts d’armures ou artistes mollement vêtus 


(l) Vn>rz Erasme. ' ... 
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de soie èt de vdoui's. Michei-Anfie était près de 
Jules!! le triple représentant de l’architecture, 
de là sculpture ét de la peinture : ce génie entre- 
prenant , impétueux , parfaitement en sympathie 
avec le génie du maître ^ jetait les fondements . 
d’un temple dont les proportions étaient mag- 
niliqiies comme la pensée du souverain, et' 
dans lequel l’acanthe corinthienne constatait sou 
triomphe sur â’ogive. 

Ije favori de I^on X était Rapliaol , et Raphaël 
ne marchait qu’entoure d’un cortège d’amis , ri- 
vaux dans tontes les cultures de l’intelligence. 
En pi-ésence du souverain Pontife , avec le sou- ; 
veraiu Pontife lui-même , on disputait librement 
d’ékxjiience , d’érudition , de goût; à ces entre- 
tiens, dont l’Arétin ii’était pas exclu, se mêlait 
familièrement quiconque apimrtait dans sa main 
un manuscrit, un sonnet , une esquisse, un ca-, 
mée, une médaille, un fragment de statue anth 
que, exhumée le matin de celle terre féconde 
qui récélait autant de chefe-d’œuvre tlaus ses en- 
trailles qu’elle en étalait à sa surface. C’est alors, . 
c’est au milieu du oamp catholique où les armes 
reposaient partout en faisceau, oi'i l’on s’aban- 
donnait jusqu’à l’ivresse, aux jouissances de la 
sécurité, que Luüier, tout d’un coup, ût retentir 
son cri de guerre. L’alarme suivit de près l’éton- 
nement. 

Léon X essaya les négociations; mais après 
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aT<oir épuisé vis à vis de l’intraitable hérésiartpie 
toutes les ressources de la longanimité, il publia 
enfin une bulle dans laquelle il s’écriait « ijcvez- 
vous , Seigneur, et soyez juge dans votre propi-e 
cause. Levez-vous, Pierre, et veillez à ^ caiise 
de la sainte ÉgHse Romaine > «le la mère de toutes 
les églises qtii Vous a été confiée par Dieu , et 
que vous avez, sur l’ordre dé Dieu » consacrée 
par votre sang. » Au moment où des mesures 
énergiques appuyaient ces paroles, il fut enlevé 
soudainement par la mort. . 

Adrien VI le remplaça en iSaa., Sucoesseur . 
d’un souverain Pontifie qui avait surabondatn*- - 
ment prouvé que les Papes savaient honorer les 
dons de Dien dans les qualités et les succès vie 
l’esprit humain, il suivit une route différtênte 
plus conforme à son origine, à son édii cation et 
à son caractère tout allemands. Ix>rsqu’on lui ’ .. 
demanda de ratifier la pension allouée sur lefe 
revenus de la porte de Saint-Jean de î.atran à 
Félix de Fretiis, qui avait découvert lé groupe 
du I^aocooii, il répondit tristement : vCe sont • 
des idoles; jeconnnis d’autres dietix que je pré*- 
fère : les mendiants, mes frères en J.-C.. » 

Cette réponse inaugurait l’ere de la tx>acfion, • 
et Je monde ohrétien qui connaissait le filial at- 
tachement de Charles-Quint pour le souverain 
Pontife , son ancien précepteur, put se flatter de 
revoir les jours de saint Adrien et de Chariema- 
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gne; mais ce pontificat ne dura qu’un an et de- 
mi, et les espérances qui pouvaient se tourner 
. vers le chef de l’empire ne se prolongèrent pas 
davantage, loutefois , l’esprit d’Adrien devait, à 

travers quelques alternatives, présider désormais 

aux destinées de l’Église. L’imprévoyance n’était 
plus permise, ei la faiblesse eut été nommée de 
la prévarication. Une surveillance plus attentive, 
une direction plus serieuse descendirent de la • 
chaire pontificale sur tous les degrés de la hié- 
rarchie ecclésiastique. 

Le cardinal Jules de Médicis fut élii pour suc- 
cesseur d Adrien VI, le 19 novembre i 5 a 3 , et 
prit le nom de Clément VII. Rome et le monde 
devaient voir, sous ce règne, éclater les plus ter- 
ribles châtiments et les plus instructives catas- 
trophes. Les grandes perturbations que soulevait • 
déjà le protestantisme, eussent exigé pour con- 
trepoids la bonne harmonie entre les monarques 
chrétiens; mais cet accord était plus difficile que 
jamais. Clément VII, rebuté dans ses tentatives 
de réconciliation entre Chârles-Quint et Fran- 
* çois 1*', prit enfin le parti de s’allier avec le roi 
de France et encourut par ce fait seul la ven- . 
geance impériale. Charles-Quint donna le cpm-;* • 
mandement d’une expédition en Italie, au comte 
de Frpnsberg et au connétable de Bourbon , l’un 
apostat, l’autre transfuge, et qui tous deux en- 
rôlèrent le gros (le leurs troupes en leur pro- 
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mettant pour gages lé sac des églises et de la ca- 
pitale romaines. 

La justice divine arrêta Fronsberg sur les fron- 
tières de la Romagné où il mourut d’apoplexie , 
et frappa le connétable aux pieds même des mu- 
railles de Rome, mais la ville n’en fut pas moins 
envahie. Cette avant-garde Luthérienne semblait 
appelée à la victoire sur ce théâtre solennel , 
pour y exposer le premier spectacle des fureurs 
qui allaient envelopper l’Europe ; et la ville qui 
avait subi l’invasion des Goths et des Vandales , 
ne trouva dans ses souvenirs rien d’égal aux ca- 
lamités de l’invasion. protestante. La dévastation 
et le pillage, le meurtre des prêtres et des vier- 
ges saintes, la brutalité plus exécrable que le 
meurtre, ayant épuisé la série des attentats con- 
tre l’humanité, on passa aux attentats contre 
Dieu même. Les ossements des souverains Pon- 
tifes furent arrachés de leurs tombeaux et traî- 
nés dans la fange avec les reliques les plus véné- 
rables , les vases du Saint-Sacrifice furent souillés 
par les plus hideuses profanations , des chapelles 
furent changées en écuries, les vêtements sacer- 
dotaux des victimes revêtirwit les égorgeurs qui 
traversaient les rues en processions dérisoires; 
enfin un simulacre de conclave proclama Luther 
à la place de Clément VII (i). 

(l) A’oycï : Pallavirini , Bistoria concHii Tridentini ; Gui- 
chnt'dln, PautJnrt ctOc Sàc de Romej par Jacques Bonaparte, 
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A la nèiivelle de ces violences inouies qui ne 
durèrent pas moins de deux mois , Charles- 
Quint témoigna une douleur amère , prit le 
^uii , implora publiquement du ciel le pardon 
de tant de sacrilèges, «t contremanda les réjouis»- 
sauces préparées pour la naissance de son fils; 
mais ce qui rendit ces démonstrations suspectes 
et trahit la politique astucieuse de 'l’empereur, 
c’est qu’il retint prisonnier- durant sept mois le 
pontife pour lequel il affichait une respectueuse 
compassion. Clément VII demeura si étroitement 
resserré dans le château Saint-Ange , qu’tine 
femme du peuple ayant attaché un panier de 
légumes à une corde suspendue le long des mu- 
railles, ttn oapitaine espagnol la fit pendre sur 
l’heurè ménae, sous les fenêtres du pape. L’or- 
gueil des Médicis reçut une ample réparation, 
lorsque Clément VII conduisit lui-même à Mar- 
seille Catlmrine sa nièce qui allait épouser le 
Dauphin de France (i 533); mais l’église chercha * 
des satisfactions plus efficaces : les réformes > 
légitimement sollicitées par l’état des moeurs, 
tant chez les clercs que chez les laïcs , reçurent 
une vive impulsion. L’apparition sanglante des 
prétendus réformateurs en accéléra le progrès 
plus que ne l’avaient pu faire , depuis le com- 

gentilhomme de San Miniato , traduit par Napuléon-Loiiis Bona- 
parte, mort à Forli en 1831. La dépopulation de Rome, durant 
la captivité de Oémeat Vil , fitt -évaluée à 45,000 âmes. 
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mencement de ce siècle, l’habileté et la sagesse 
humaines. Dès que le souverain pontife eut re- 
couvré la plénitiule de sa puissance, ce ne ftit 
pas le besoin d’user de représailles qui se mani- 
festa, mais celui d’opposer un retloublement de 
vertus, soit à la colère divine, soit au repro» 
che des nations. 

L’abnégation et la charité multiplièrent leurs 
œuvres. L’institut des Théatins, né de la ferveur 
de saint Gaëtan de Tbienne, fut consolidé par la 
coo}>ération de Jean Caraffa , archevêque de 
Théate, d’où l’ordre vint à prendre son nom, et 
les tins principales de ce nouvel institut furent ■ 
de raviv'er dans le clergé l’e^rit de désinléres-*' 
senient, et le respect des fonctions sacrées. Lé 
même pontificat vit Matthieu de Bascbi, Etienne . 
Molina, Martin de Gusman provoquer, Ja ré- 
forme de l’ordre de Saint-François par l’institu- 
tion des Capucins et des Récollets , laborieux 
missionnaines, se réservant les humbles d’esprit 
et de cœur , propageant ou défendant la foi parmi 
les classes incultes, se recrutant dans le peuple 
et admis à son intimité. En 'même temps, trois 
gentilshommes milanais instituaient la congré- 
gation des clercs réguliers de Saint-Paul , appelés 
communément Barnabites , du nom de leur 
église sous le patronage de Saint-Barnabé ; et' 
Jérôme Emiliani, non content de consacrer à la 
fondation d’un vaste hospice d’orphelins la sei- 
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gneuriede Castelnuovu qui lui avait été conférée 
par la république vénitienne pour faits d’armes, 
se dévouait lui -même au soin des maladies con- 
tagieuses qui désolaient alors l’Italie, érigeant 
selon la règle de saint Augustin une confrérie 
qui , du nom de son chef-lieu , reçut le nom de 
Somasques. 

Paid III ( Alexandre Farnèse ) succéda le i3 
octobre i534 au pape Clément VII. Membre du 
sacré collège depuis quarante-un ans, maintefois. 
il avait manifesté le désir d’appeler le luthéra- 
nisme dans la vaste enceinte d’un concile œcumé- 
nique, et de dissiper à force de lumières tous les 
malentendus qui pouvaient servir de prétexte à 
l’obstination dans l’erreur. La souveraine puis- 
sance lui échut pour la réalisation de celte grande 
entreprise, et ce fut l’œuvre de son règne. 

Quelques pontifes, pour avoir assumé sur eux 
seuls la responsabilité des luttes de leur époque, 
se virent taxés de témérité. I.a mémoire des Gré- 
goire VII et des Innocent III servait encore de 
thème aux déclamations favorites contre le Saint- 
Siège. Sans amoindrir en rien le legs de leur au- 
torité , Paul III voulut en outre témoigner sa 
confiance dans l’inépuisable fécondité de l’É- 
glise , et prouver qu’il ne redoutait pas pour elle 
les investigations du plus libre examen. Au faite 
du pouvoir spirituel dans l’une de ces crises né- 
fastes auxquelles les hommes ne savent guères 
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échapper que par la dictature, c’est en allant au , 
devant de toutes les contradictions, c’est au mi- 
lieu des plus augustes débats qu’il voulut pour- 
suivre et atteindre le remède. On accusait l’Église 
d’être plongée dans l’ignorance et dans la cor- 
ruption. Le monde chrétien est convoqué à 
Trente : il s’y transporte par ses ambassadeurs, 
et il ne tient qu’à lui d’y admirer, au sein d’une 
splendide assemblée, la discussion réconciliée, 
avec Tuiiité, l’autorité déroulant complaisam- 
ment ses titres, et la foi condescendant sans 
trouble au langage de la science. 

Des obstacles indépendants de la volonté du •' 
pape et des vœux de l’église déterminèrent la 
translation du concile à Bologne, et bientôt son 
ajournement. 

A ce régne se rattachent encore la conversion 
d’Ignace de Loyola, sa sainte association avec 
François Xavier, dans rinstitution des jésuites, ‘ ' 

et l’approbation du Saint-Siège. Paul 111 s’étei- . 
gnit dans sa quatre-vingt-deuxième année, le lo 
novembre i549; venait d’être remplacé par le 
cardinal del Monte qui prit le nom de Jules lll, 
au moment où Gbislieri entra dans Rome. 

Dès le lendemain de son arrivée , le père Mi- 
chel se présenta aux cardinaux du Saint-Oihce, 
et parmi eux .se trouvait un juge plus expéri- 
menté et plus physionomiste que le prieur de 
Sainte-Sabine. C’était le fondateur des Théatins, 
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Caralfa , qui avait reçu le chapeau des mains de 
Paul III, ainsi que Fisher et Polus, deux prélats 
anglais dépouillés de leur siège à cause de leur 
résistance au schisme de Henri VIII. 

Caralla était un grand et maigre vieillard dont 
l’âge n’avait ni courhé la taille, ni affaibli les 
facultés. Dévoué sans relâche au rétablissement 
du dogme et de la discipline dans toute leur 
pureté, il avait fait de la restauration religieuse 
l’œuvre de toute sa vie. Son discernement exercé 
reconnut d’un seul coup d’œil la même vocation 
dans le dominicain obscur qui s’inclinait devant 
lui pour la première fois. C’était bien là l’un des 
soldats de la milice régénérée qu’il fallait à l’ami 
de saint Caëtan de Thienne, et Ghislieri fut ao< 
cueilli comme un nouveau compagnon. 

Dans l’ensemble du travail qui s’opérait alors, 
l’orthodoxe inviolabilité du territoire italien était 
de première nécessité , la Lombardie de première 
importance. Placé naturellement à cet avant- 
poste , Ghislieri «levait y accomplir son action y, / 
avant de se replier vei*s le centre. Les cardinaux 
du Saint-üibcelui demandèrent donc un tableau 
fidèle de l’état dans lequel il avait laissé sa patrie. 

Cette province avait passé à travers d’inter- 
minables guerres, de l’anarchie républicaine 
sous le joug des condottieri. En i535, François 
Sforce étant mort Sans eniants, l’empereur Cliar- 
les-Quint s’était emparé du Milanais comme d’un 
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ûei tiévolu à l’empire. En i S4o , il en avait in- 
vesti sou fils Plûlippe 11 , et la domination du 
roi d’Es|iague s’exerçait de loin, à l’aide de lieu-- 
tenants et de gouverneurs. Ce régime , si favo- 
rable aux abus , entretenait l’audace des héré- 
tiques, le relâchement du clergé, la complicité 
des magistrats. Ghislieri réclama et reçut tous 
les moyens d’une elllcace répression. 

Approuvé dans sa conduite, confirmé dans ses 
intentions , initié aux vues de ses supérieurs , il 
retourna donc eu Lombardie, pour y reprendre 
sa laborieuse carrière, La nomination d’un évê- 
que et la soumission du chapitre ramenèrent 
l’ordre dans la ville de Côme, mais de nouveaux 
ferments de discorde éclatèrent dans le voisi- 
nage , à Coire. 

Deux chanoines, issus de familles puissantes, 
se disputaient la possession d’un riclie bénéfice. 
L’un appartenait à la maison desLaplante , l'au- 
tre à la maison de Salice. Le premier était accusé 
d’hérésie et de mœura corrompues, mais il avait 
des amis emportés et suppléait activement paf 
b brigue, à tout ce qui lui manquait du côté 
des mérites. Ghislieri voulut se rendre sur les 
lieux, afin de régler en personne ce scandaleux 
différend. Les contestations de ce genre étaient 
fréquemment soutenues par la violence, l’expé- 
rience l’avait déjà prouvé; et comme en outrer 
U s’agissait de traverser le pays des Grisons , 
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manifestement hérétiques , on lui conseilla de 
changer d’iiabils. — J’ai accepté la mort en même 
temps que ma commission , répondit-il en re- 
poussant ce timide conseil , et je ne pourrai ja- 
mais perdre la vie en une occasion plus glo- 
rieuse. — Il s’achemina donc vers Coire en plein 
joïir, instruisit le procès, condamna Implante, 
et installa son adversaire, sans que les mécon- 
tents osiissent lui adresser aucun outrage. 

Le succès redoublant la confiance, on l’envoya 
à Bergame. Un avocat fameux, Georges Medulaco, 
y répandait ouvertement le protestantisme. On 
avait tenté d’inutiles réprimandes: Ghislieri vint 
et le fit emprisonner, accordant cependant au 
docteur Hiérôrae Âlbano , proche parent du 
coupable, la permission de pénétrer jusqu’à lui 
et d’employer, pour le ramener à la vérité, tous 
les moyens de la persuasion. Medulaco répondit 
avec un redoublement de blasphèmes à l’inter- 
vention officieux du docteur. Im procédure fut 
alors entamée : les bourgeois de Bergame , unis 
pour la plupart à Medulaco par des liens de 
famille ou d’ancienne intimité, jugeant sa perte 
inévitable , se concertèrent secrètement pour le 
tirer de péril , et l’arrachèrent de sa prison à 
force ouverte. 

Ce coup de main avait été favorisé par tant de 
complices, qu’il devenait difficile de commencer 
contre chacun des poursuites juridiques. Ghis- 



lieri, d’ailleurs, préféra s’en remettre à la cons- 
cience encore chrétienne de ces hommes égarés. 

Il descendit sur la place publique, remontra 
la gravité de l’attentat, fulmina les censures ec- 
clésiastiques, et eut la consolation de voir qu’il 
n’avait pas trop présumé du triomphe de la foi 
dans des cœurs encore fidèles. Les bourgeois de 
Bergame, implorant le pardon de leur révolte, 
ramenèrent eux-mémes le prisonnier devant ses 
juges. Le procès fut régulièrement poursuivi, et 
Medulaco, relégué à Venise, y termina ses jours 
dans l’abandon. 

Cependant Bergame n’était pas pour cela dé- 
livrée; son évêque, Victor Soranzo, noble Vé- 
nitien, prenait de secrètes dispositions pour li- 
vrer à l’hérésie le troupeau qu’il avait reçu en 
garde, et s’efforcait, avant de lever lemasqtie, de 
se débarrasser du père inquisiteur. A son insti- 
gation , le sénat prit fait et cause contre Ghis- 
lieri, et allait lui susciter une vaine querelle, 
lorsque Victor Soranzo fut arrêté au milieu de 
son diocèse, transféré à Rome, déposé au châ- 
teau Saint-Ange, et solennellement dépossédé de 
son évêché. 

Eu même temps que Bergame recouvrait par 
cette rapide exécution, une tranquillité durable, 
mourait à Rome (juin i55i) le père Théophile 
de Tropeus, dominicain et premier commissaire 
du Saint-Office. Le révérend père François Ro- 
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meus , alors général de l’ordre , mit en avant 
pour cet héritage, le nom des religieux les plus 
recommandables J mais le cardinal Caraffa.qui’ 
n’avait pas perdu de vue Ghislieri , épiait l’oc- 
casion de le fixer, à Rome. Il le présenta donc 
comme le candidat le plus capable, et Qhislieri 
fut nommé conimissaire général du Saint-Of- 
fice ( i). La faveur éclairée de Gara ifa l’appelait à 
Rome, son austère intimité l'y attendait. v 
Le cardinal , lieureux de renouei’ avec Ghis- 
lieri ses premières relations, ordonna qu’on lui 

' ouvrît la porte de son cabinet à quelque heure 
qu’il se présentât, et bientôt , voulant faciliter 
eneore davantage leur étroite familiarité, lui 
donna un logement dans son . propre palaisl 
Chaque jour les voyait mettre en commun les 
trésors de leur foi et. les efforts deieur xèle. 

’ f \ 

Tous les matins, Ghislieri descendait dansOes 

I • • - 

prisons, visitait les accusés, et n’épargnait, rien 
pour les ramener à J.-C. Il les engageait à dist 
puter librement contre lui , et dissipait leurs 
doutes avec une douceur aussi persuasive que 
son éloquence. Sa charité ne s'arrêtait pas là; 
Lorsque les coupables avaient abjuré leur er- 
reur, il ne négligeait rien pour leur rendre la 
pénitence aisée , leur offrait ses bons offices 


(1) C'est celle nomipalioD sans doute qui induit Horeri en er- 
reur, lorsqu’il le présente comme général des dominicains, poste 
que n’ocoupa jamais Ghislieri, 
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comme à d’anciens amis, et souvent les faisait * 
manger à sa table. Son humilité , sa sobriété le 
mettaient en état .de consacrer à l’assistance des 
pauvres la majeure partie de son revenu , et con- 
sidérant la misère, non seulement comme une 
cruelle occasion de souffrance, mais aussi comme 
une continuelle tentation de péché , toujoui-s 
raumône était jointe à l’exhortation. 

‘ Dans ce grand nombre d’actes de miséricorde, * 
Dieu lui fit souvent rencontrer de sensibles ré- 
compenses ; récompenses qui n’étaient pas seu- 
lement la reconnaissance et l’attachement des > 
malheureux, rendus par ses soins, à la vertu et 
à la liberté, mais des fruits plus précieux, parce' 
qu’il pouvait les offrir a l’église : des écarts pas- . 
sagers expiés par des réparations durables ; des 
èndurcissements vaincus qui se changeaient en ' 
docilité filiale ; des passions désabusées qui se * 
renouvelaient et se perpétuaient en saints dé- 
vouements. Le plus frappant de ces exemples se .* 
présente dans l’histoire de Sixte de Sienne. 

Sixte était né dans le judaïsme, et fit à vingt 
ans une abjuration solennelle. Ses talents, ses 
grandes connaissances dans la langue hébraïque 
lui acquirent bientôt la renommée. Admis au 
rang.de professeur dans les principales univer- 
sités d’Italie, il y occupa le premier poste jus- 
qu’à l’âge de trente ans. Les applaudissements, 

• l’orgueil , le réveil de ses premières impressions, 
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l’entraînèrent cependant dans de si déplorables* 

• excès qu’on le' fit descendre de sa chaire. .Une- 
seconde abjuration lui mérita son pardon , mais 
un secret ressentiment engendra ,de nouvelles . 

. fautes d’une tèlle gravité, qu’il fut saisi comme 
relaps, enfermé à Rome dans les prisons du 
Saint-Office et condamné à mort. C’est alors que . 
le visita la compassion de Ghislieri. Toutes les 

• voies de l’indulgence avaient été épuisées à son 
égard , et sa double rechute éloignait de son ca- 
chot les juifs et les chrétiens, deux fois trompés 
dans leur attente. Cependant Ghislieri ne pou-.- 
vait contempler, froidement tant d’éminentes 
qualités,’ et cette nature florissante qui avait* 
promis une si glorieuse maturité, moissonnée 
dans sa vigueur. Il se jeta en prières , demandant ' 
à Dieu de l’éclairer sur son propre devoir. Dieu 
sembla lui répondre que le cœur du. coupable 
n’attendait qu’un dernier acte de clémence pour 
se régénérer dans les plus, pieuses et les plus fi- 
dèles émotions. Ghislieri cessa alors de maîtriser 

• son penchant, s’approcha de Sixte , l’exhorta , le * 

' convainquit, lui fit désirer de vivre enfin pour 

la pénitence et l’amour de J.-C. Il courut ensuite 
vers le Saint-Père, dont l’autorité seule pouvait 
révoquer une sentence dans un cas .semblable , 
se porta garant des effets de cette grâce soudai- 
ne, et ne se retira qu’après avoir obtenu la déli- 
vrance du condamné. •• 

• ... 
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Quelques mois apiès, la joie de (îbislieri était 
portée à son comble : ses pleure n’avaient pas 
coulé en vain sur la science et sur la jeunesse : il ^ 
recevait Sixte dans l’ordre de- Saint-Dominique. 
Toute cette vie miraculeusement préservée, de- 
meura vouée à la modestie , à la vigilance sur 
soi-méme, à la fermeté dans la foi, à l’édifica- 
tion de ses frères. Les longs et pieux combats de 
Sixte se trouvent reproduits dans un ouvrage 
fort estimé qu’il publia dix ans plus tard , sous 
le titre de Bibliothèque sainte, et qu’il dédia à 
Pie V, avec les expressions de la plus profonde 
gratitude. 

L’attention de Gbislieri n’était pas seulement 
ap()elée sur les chutes déjà consommées ; son 
zèle se prodiguait surtout contre les erreurs nais- 
santes. Dans ce siècle, curieux de controverses, 
et assailli de sophismes , l’orthodoxie de la chaire 
exigeait une vigilance particulière. La parole 
devait réparer le mal de la parole, et l’éloquence 
humaine étant devenue un instrument de séduc-, 
tion et de mensonge , l’éloquence sacrée devait 
lui opposer, sans relâche et sans mélange , les 
démentis salutaires de la vérité. 

En l’année i55i, un franciscain , Félix Peretti, 
prêchait dans l’église des saints Apôtres à Borne. 
L’admiration générale avait salué chacun de ses 
discour», et les auditeurs accouraient chaque jour 
' en plus grand nombre. Il avait l’habitude de con- 
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sacrer le moment de repos qui partageait son 
sermon, à lire les lettres et les suppliques qu’on 
ne manquait jamais de lui présenter en grande' 
quantité, lorsqu’il fendait la foule pour monter 
en chaire. Parmi les papiers qu’on lui remit un 
jour, il en remarqua un cacheté et l’ouvrit. Mais 
au lieu de contenir l’aveu de quelque détresse, 
ou l'exjKwé d’un scrupide, cette lettre, au con- 
traire, entrait fièrement en discussion avec l’ora- 
teur, et au sujet de la prédestination, on lisait en 
gros caractères : Tu mens! 

Le franciscain se sentit comme terrassé par 
cette soudaine négation , il ne put dissimuler son . 
trouble et termina son discours en désoixlre. A 
peine rentré dans sa cellule, il y voit paraître un 
membre du Saint-Office, L’inquisiteur l’interro- 
ge, le presse, sondant en même temps de toute 
la pénétration du regard, l’âme du jeune prédi- 
cateur. Le franciscain en ouvre de lui-méme les 
replis, avoue ingénuement qu’il s’est laissé dé- 
concerter par cette attaque imprévue, mais il 
déploie en même temps une assurance si sincère, 
si ciialeiireuse dons les principes de la foi, que 
le visage de l’inquisiteitr s’émeut , ses yeux per- 
dent leur sévérité , ses bras s’ouvrent : — Si vous 
avez besoin d’un appui , dit-il au franciscain , 
nul autre que moi ne vous en servira. 

C’était Pie V qui venait d’embrasser Sixte-Quint.’' 
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CHAPITRE III. 


MORT 9Z YVU8 HZ. ATiMSlCS»rT RS RAVI RT. 
— OBISUERI EST FAXT CARDZHAX. — MORT DE 
RAVE ZR. 

' Canes latraat Hontinis tais, et lu 

non ris ut tnlrem pro Christo. 

S. JÉRÔME, ndversàs Kufinum. 

Lu rhiciis aboient pour leurs mat* 
très, et tu ne retiE pas que J'aboie 
pour le Cilrist. ^ 

Jules III mourut le a3 mars i555, et avant 
de se renfermer dans le conclave , les cardinaux 
du Saint-Office confièrent à Ghislieri l’exercicé 
de leur charge; Plein pouvoir qui n’avait jamais 
été confié à d’autre que lui. 

Jules III n’avait pas réalisé sur le trône toutes 
les espérances qu’autorisait la carrière antérieure 
du cardinal del Monte, mais si le grand jour du 
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rang suprême avait laissé apercevoir les faibles- 
ses (le (aractère que la doctrine et la piété avaient 
suffi à voiler jusque-là , du moins sa fidélité aux 
intérêts sacrés de l’Église demeura toujours in- 
violable. Il avait présidé le concile en qualité de 
légat et en poursuivit d’une volonté persévé- 
rante la continuation, 

Cbarles-Quint exigeait que l’assemblée trans- 
férée à Bologne par Paul III, rentrât sur le ter- 
ritoire allemand. Jules en rétablit le siège à 
Trente et adressa de nouvelles exhortations à la 
chrétienté pour la reprise immédiate de la lu* 
session. I^aul 111 n’avait négligé aucun moyen 
d’amener les luthériens en présence des Pères 
réunis; Jules renouvela les tentatives de son pré- 
déœsseur. Les luthériens qui avaient essayé 
d’abord de gagner du temps, pressés dans leurs 
dernières objections , articulèrent enfin l’inten- 
tion d’assujettir le concile au lieu de se soumet- 
tre à ses décisions. Ils avaient d’abord épuisé les 
difficultés évasives à l’égard des sauf-conduits et 
du choix des villes. Toute sûreté leur ayant été 
accordée à cet égard , ils avaient élevé leurs con- 
testations sur le règlement des travaux. Ils vou- 
laient enlever la présidence au Pape, ils voulaient 
qu’on s’occupât de la réfurmution de l’Église , 
sans toucher au dogme ni aux matières de foi, 
et Cbarles-Quint appuyait ces demandes. Jules III 
répondit à son amlussadeur : — Si l’empereur 
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était bien iiislniit des maux que produirait une 
semblable conduite , il ne vous confierait pas 
une telle ambassade. — Du reste, le Pape pro- 
mettait qu’on traiterait du dogme, comme par 
le passé, sans aucune application aux personnes. 

Les luthériens avaient constamment accusé 
les catholiques d’esquiver les controverses : on 
ne pouvait donc supposer qu’ils persistassent 
pour leur compte à se retrancher derrière d’évi- 
dents subterfuges. Des sauf-conduits leur furent 
expédiés avec les garanties désirables. L’esprit 
de concession y était porté si loin, que les Pères 
protestèrent authentiquement contre les consé- 
quences qui pourraient en être tirées à l’avenir, 
ou préjudicier aux droits et à l’honneur du con- 
cile, dont le but unique était le rétablissement 
de la paix et de la concorde dans la chrétienté 
par des voies inaccoutumées, quoique absolu- 
ment licites. Mais les protestants exigèrent alors 
qu’on recommençât l’examen des décrets précé- 
demment rendus, se réservant même de revenir 
sur les conciles antérieurs, ne reconnaissant que 
la Sainte-Écriture pour juge en dernier ressort 
des matières de foi, et demandant que le Pape, 
afin de donner une complète latitude à toutes 
les opinions , dégageât les évêques de leurs ser- 
ments. C’était demander sans détour que le 
concile flétrit sa propre autorité, et celle des 
anciens conciles, et que le souverain Pontife, 
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après avoir publiquement dégradé le Saint-Siège , 
brisât de sa propre main la chaîne de la tradition. 

Cliarles-Quint était, par la vaste étendue de 
ses royaumes, par l’ascendant de ses armes et 
de son génie, l'auxiliaire le plus important que 
sollicitaient à la fois la religion et l’hérésie. Il 
pouvait, par la seule constance de sa volonté, 
anéantir les dissensions de l’empire Germanique. 
Mais il recourut à des subtilités indignes de sa • 
puissance; il s’abandonna à cette politique qui 
se préoccupe de succès passagers en dehors des 
lois morales et éternelles et n’engendre , après 
quelques alternatives, que le progrès déhnilif 
du mal qu’elle a prétendu combattre, liieiitôt 
l’empereur ne se borna plus à entraver, autant 
qu’il «’épendait de lui, la marche des souverains 
Pontifes, et dans l’aitle même offerte au catholi- 
cisme, il essaya de se passer de l’autorité catho- 
lique. Désespérant, à la fois, d'intimider le Pape 
par ses hauteurs, et de rallier les hérétiques par 
ses ménagements , Cbarles-Quint alors imagina 
de faire dresser par des théologiens triés dans 
les deux camps , un formulaire provisoire qui 
conserverait force de loi jusqu’à ce qu’un Con- 
cile nouveau eût trouvé le secret de satisfaire 
toutes les exigences. De cet expédient surgirent 
trente-six articles bigarrés qui consacraient les 
points les plus essentiels de dissidence. C’est ce 
qu’on nomma Xintérim. Comme si la foi recon- 
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naissait un interrègne! Comme si la passion ad- 
mettait une trêve! r/Wtemw ne put donc atteindre 
ni run ni l’autre des buts proposés. Le Saint- 
Siège et le concile continuèrent à marcher d’un * 
commun accord; les protestants exploitèrent 
contre la puissance impériale même, le loisir et 
les positions qui leur étaient concédés. Bientôt 
en effet, les hostilités recommencèrent d’un 
bout de r.\lleinagne à l’autre. Quand Charles- 
Quint tardivement effrayé de son ouvrage, vou- 
lut imposer du moins le respect dii sceptre im- 
périal , l’électeur de Saxe lui répliqua les armes . 
à la main , et Charles-Quint fut réduit à la dé- 
fensive. Ou le vit dans Inspruck , se sauver à là 
faveur des ténèbres, et gagner j>ar une fuite pré- 
cipitée, les frontières de l’Italie, qu’il s’estimait 
heureux alors de trouver à l'abri du trouble. 

Tandis que le Tyrol était ainsi livré , le car- 
dinal Madruce, évêque de Trente, avertit promp- 
tement le Pape que cette ville était menacée 
d’une soudaine irruption et que les hérétiques 
allaient tenter sans doute de capttirer, à défaut 
de l’empereur fugitif, l’élite du catholicisme. Le 
péril était effectivenjent si manifeste que la sus- 
pension du concile ayant été mise aux voix dans J '* y 
le concile même, elle y hit résolue pour deui ’ ' • • 
années avec l’approbation des prélats et des am- 
bassadeurs allemands. l>e cardinal Crescentius, 
légat du Pape, qu’une grave maladie mettait 
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hors d’état d’accompagner ses collègues dans 
leur retraite, descendit en bateau l’Adige jusqu’à 
Vérone, et y expira le troisième jour, des fa- 
, lignes même du voyage. 

Ainsi, les protestants qui obtenaient naguère 
encore du Saint-Siège les immunités appartenant ' 
aux membres d’une assemblée délibérante, ne 
laissaient plus aux représentants œcuméniques 
de l’Eglise d’autre alternative que la servitude, 
la fuite et la mort. 

Il restait encore à l’Eglise un dernier moyen 
d’attester au monde son inébranlable union aux. 
Pères du concile : c’était le choix du Pape appelé 
à remplacer Jules III. Jjk cour de Rome, accusée 
de paralyser par d’étroites susceptibilités le dé- 
veloppement des réformes de Trente , se liàta de 
confondre cette allégation, et dès le quatrième 
jour du conclave, la thiare était déférée à Marcel 
Cervîn. C’était le second pape élu depuis l’ou- 
verture du concile : c’était le second Pape choisi 
parmi les cardinaux qui avaient présidé l’assem- 
blée en qualité de légats et s’y étaient pénétrés 
de son esprit. 

Marcel II n’eut que le temps d’annoncer ses- 
^11 -saintes intentions, et de relever, par le fait seul 
des suffrages qu’il avait conquis, l’espérance des 
plus fervents amis de l’Eglise. Il mourut le vingt- 
• deuxième jour de son pontificat; mais la même 
inspiration désigna son successeur. Ce nouveau 
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Pape, élu le 3 mai i555, était le fondateur des 
théatins, l’ami de Ghislieri , Caraffa , alors octo- 
génaire. 

A peine assis sur le trône pontifical , sous le 
nom de Paul IV, il songea à délivrer ritalie du 
joug des Kspagnols , et à lui rendre tout en- 
semble les vertus et la liberté des siècles antiques. ' 

Il appelait' l’Italie : « un instrument à quatre . 
cordes naturellement d’accord : Rome, Naples, 
Milan et Venise. » Et il ajoutait : a Si dans cette 
entreprise sacrée, je ne suis ni écouté , ni secou- 
rir, la postérité saura qu’un vieil Italien , aux 
portes de la mort , au lieu de se reposer et de se 
préparer en paix à mourir , conçut les plans qui 
devaient restituer leur antique lustre à la reli- 
gion et à la patrie. » ' - 

L’état général de l’Europe à son avènement 
et surtout son attitude vis-à-vis de l’empire ajour- 
naient indéfiniment la reprise du Concile, et le 
pape prit hardiment le parti de ne chercher les 
consolations de l’Eglise que dans la sphère de 
son indépendance. Il institua sous ses yeux une 
congrégation pour la réforme universelle et la 
divisa en trois classes composées de huit cardi- 
naux , quinze prélats et cinquante docteurs. Des 
communications régulières s’échangeaient entre 
cette congrégation et les diverses universités 
d’Italie. 

Avec un pareil zèle, Paul IV n’avait pas à dé- 
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mentir sa première amitié pour Ghislieri , et de 
nouveaux ' témoignages la confirmèrent avec 
éclat. Non content de le maintenir dans la charge 
de commissaire général du Saint-Office, il le 
nomma, dès le commencement de son règne, 

f 

évéque de Nepi et de Sutri. Ces deux évéchés, 

* réunis en un seul, à cause de la modicité de leur 
i*eveuu, n’étaient situés qu’à quelques lieues de 
Rome, et ne relevaient que du Saint-Siège. 
pape se rései’vait ainsi de garder le nouvel évéque 
dans son emploi du Saint-Office, jusqu’à ce qu’il 
eût trouvé un religieux digne de le remplacer. 
Ghislieri s’affligea extrêmement de sa nomination, 
et alla se jeter aux pieds de Paul IV .pour le 
supplier de la révoquer. 11 conjura Sa Sainteté’, 

. par toute l’affection qu’elle lui avait jusqu’ici 
montrée , de le décharger de ce fardeau redou- 
table, et de le laisser mourir dans l’habit mo- 
iiastiqiie. Le pape ne se rendant ni à ses rai- 
sonnements, ni à ses* prières , * lui enjoignit de 
considérer ses ordres comme un commandement 

t • 

exprès de la Providence. Ces paroles du vicaire 
de J.-C. purent seules mettre fin aux instances de 
Ghislieri, qui demanda alors au saint-père sa, 
bénédiction, pour aller servir l’église dans son 
nouveau poste. Ce ne fut cependant qu’au mois 
de janvier i557, qu’il parvint à faire agréer pour 
son successeur dans l’inquisition, le père Thomas • 


Scoti. 
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L« diocèse confié à ses soins changea bientôt' 
de face. Tous les pays de sa juridiction furent 
exactement visités, sans oublier les plus pauvres 
hameaux, où l’on ignorait jusqu’au nom de ses" 
prédécesseure. Le vice ni l’inca|>acité ne pou- 
vaient SP dérober à ses recherches : ceux qui ne 
connaissaient pas leur devoir, ou ceux qui le 
négligeaient fureiù soumis à la même règle, 
et tous durent regagner par l’obéissance les 
titres qu’ils ne justibaient pas par leurs œuvres 
passées. 

Aussi goûta-t-il bientôt la consolation de voir 
ses travaux couronnés par une protection visible 
du ciel. Toutes les brèçbes de la maison du .Sei- 
gneur étaient réparées , et son Eglise quittait les 
habits de deuil , pour revêtir la robe nuptiale. 
Néanmoins , son inclination pour la retraite 
n’était pas surmontée, le poids de sa dignité ne ' 
cessait de lui paraître accablant, et il implora de 
nouveau , aux genoux du pape , la permission de 
retourner dans son couvent. Paul IV voulant 
enfin lui ôter toute espérance, répondit : « Je 
vous attacherai au pied une chaîne si forte , 
qu’après ma mort même, vous ne pourrez plus 
songer au cloître. » - 

Ces mots indiquaient assez clairement le des- 
sein de le faire cardinal, et en effet, le pape 
l’appela peu de temps 'après, pour l'avertir qu’il 
serait honoré de la pourpre dans le prochain 
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consistoire. An jour fixé, quelques clifficnités 
inopinément survenues, ayant fait ajourner sa 
promotion, Ghislieri ne put s’empêcher de s’é- 
trier : « Nous voilà délivré ! » 

Il.n’échap|>ait pourtant pas, comme il se l’i- 
maginait, au péril des grandeurs humaines. Le 
i5 mars i557, Paul IV le créa cardinal sans l’en 
avoir averti de nouveau , dans une promotion de 
dix cardinaux , comprenant aussi uu illustre 
prélat Tranchais, Legillé, archevêque de Sens. 
Comme Ghislieri ne trouvait dans son cœur au- 

t 

cune expression de reconnaissance pour une 
dignité, qui lui causait autant d’effroi qu’elle 
inspire ordinairement d’envie , ce furent tous les 
membres du sacré collège qui , d’un mouvement 
spontané, remercièrent le pape de leur avoir 
donné un si glorieux collègue. 

Ghislieri choisit pour titre l’église de Sainte- 
Marie de la Minerve, que le Pape admit en sa 
faveur, au nombre des églises titulaires (i). 

Afin aussi que l’ordre de saint Dominique 
demeurât toujours associé aux honneurs qu’il 
recevait, et pour retenir, encore sous la pourpre 
quelque vestige de son ancien état , il se fit ap- 

(1) Celle église, a|ipeléc cominiinéinent la Minerve ^ élail ori- 
ginaircincr't occupée par des religieuses gre( qiics de l’onlre de 
uinl Basile; puis Tut ciineédée à l'ordre de Saint-Dominique, 
pour ta sépulture de sainte Catherine de Sienne, par Grégoire XI, 
Pierre Roger, né au château de Monlraort en Limousin, élu 
Pape en l'année 1370. 
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peler le cardinal Alexandrin, et non le cardinal 
Ghislieri , parce que ce nom d’ Alexandrin , im- 
posé par le père provincial à l’heure solennelle 
de sa profession dans l’ordre, lui rappelait les 
plus chers souvenirs de son enfance, de son pays 
et de sa vocation. 

Paul IV ne conférait pas la pourpre comme 
une vaine décoration et prétendait redoubler, 
en la concentrant autour de lui , l’action des 
hommes les plus éminents du Catholicisme, Le 
domaine des cardinaux du Saint-Office s’élar- 
gissait malheureusement de tout le terrain en- 
vahi chaque jour par la multitude des hérésies, 
Paul IV résolut donc de confier au cardinal 
Alexandrin l’office d’inquisiteur souverain de la 
chrétienté , et il l’en investit en plein consis- 
toire, avec les cérémonies les plus solennelles. 

L’inquisition avait, depuis son origine, subi de 
nombreuses modifications. A la naissance de 
cette institution, les inquisiteurs revêtus d’une 
autorité précaire, recouraient sans cesse aux 
papes, pour l’exécution de leurs arrêts. En ia63, 
Urbain IV investit un cardinal du droit de ju- 
ger les appels qu’on interjetait à Rome. Cette 
magistrature suprême , maintenue en vigueur 
durant plus d’un demi- siècle, demeura vacante 
jusqu’au pontificat de Clément VI (i343), qui en 
revêtit le cardinal Guillaume de Toulouse, puis 
elle retomba en désuétudejusqu’àPaul III(i534), 

T. I. 4 
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qui la partagea entre quatre cardinaux, nommés 
,dés-lors cardinaux du Saint-Office. Le nombre en 
avait été porté à six sous Jules 111; mais Paul IV 
qui avait déjà, durant son cardinalat, travaillé à 
rarfermissement de cette institution, voulut, en 
la rétablissant sur l’ancien pied , lui rendre l’au- 
torité et l’énergie qu’il jugeait indispensables. 
Tous les inquisiteurs et leurs délégués furent 
donc soumis au cardinal Alexandrin, sans en ex- 
cepter les évêques qui associaient quelquefois 
ces offices à l’épiscopat. 

En vertu des mêmes difficultés et des mêmes 
périls, l’institut naissant des jésuites prit un dé- 
velop|>ement immense vers tous les points de 
riiorizon. L’iiérésie attaquait le Catholicisme 
avec un grand apparat d’érudition et de critique 
littéraire; l’ordre de J(*sus se formait à l’exercice 
des mêmes armes , excellait dans l'étude des 
textes, et dans l’éducation des intelligences. Le 
protestantisme dirigeait ses premiers coups cou- ' 
tre l’autorité pontificale, et partout où il ne ' 
pouvait la détruire , s’efibrçait du" moins de là 
discréditer ; l’ordre de Jésus excellait dans les 
principes de l’unité et de la docilité catholique : 
des peuples entiers étaient jetés violemment 
hors de la barque de saint Pierre; l’ordre de 
Jésus allait, par delà les mers inconnues, lancer 
le filet du pêcheur! Mourant épuisé sur une 
plage barbare , saint François Xavier pouvait re« 
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gretter les glorieux supplices qui l’attendaient 
en Chine , mais sa carrière était comblée : il 
avait à lui seul baptisé autant de nations nou- 
velles que la foi en avait perdues dans l’ancien 
monde. 

C’est en vue de celte sainte émulation , que le 
cardinal Alexandrin pratiqua ses éminentes fonc- 
tions, sans rien changer à sa conduite, lii à sea 
habitudes antérieures. Il ne quitta point la robe 
dominicaine, observa ses jeûnes et ses austéri- 
tés habituels , et vécut en tout avec la simpli- 
cité du cloître. Plein de cet esprit qui rend pau- 
.vre dans la richesse, et riche dans la pauvreté, 
il ne voulait pas non plus que ses parents atta- 
chassent à son crédit la moindre espérance tem- 
porelle, et sa fermeté à cet égard , consignée par 
lui-méme dans une lettre à sa nièce, PauKne 
Ghislieri, mérite une place dans son histoire. 

a Ma chère nièce (i), 

« J’ai appris avec joie par votre lettre du 26 
février, la bonne union que vous entretenez avec 
votre mari qui est un honnête homme, et que 
vous vi^z ensemble dans la crainte et l’amour 
de Dieu, comme de vrais chrétiens. Gardez-vous 
bien de vous en faire accroire pour être la nièce 
d’un cardinal. Le rang que je tiens dans l’Église, 


(1) Feuillet. 
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vous doit être un motif d’actions de grâces à 
Dieu, et une nouvelle obligation d’avancer dans ^ 
la vertu. Demandez pour moi la grâce de sou- 
tenir par une vie sainte ce rangoù le vicaire de ’ 
J.-C. m’a élevé. Vous ne devez pas souhaiter 
que Dieu m’élève davantage dans ce monde. 
Vous ne voyez que l’éclat. de ma nouvelle di- 
gnité, et vous ignorez quels sont les soins, les 
inquiétudes , les chagrins où elle m’engage ; et 
dont j’étais heureusement affranchi dans le cloî- 
tre . 

<t Pour ce que vous me mandez touchant l’af- 
feire de votre beau-frère, sachez, ma chère 
nièce , que les bénéfices ne se donnent point à 
la chair et au sang, mais à la vertu et au mérite, 
jusqu’à présent , Dieu m’a fait la grâce de ne 
* pas me meler de cet infâme commerce y ne pen- 
sez donc pas que sur mes vieux jours, je veuille 
charger ma conscience de ces intrigues crimi- 
nelles. » 


A Rome, le 26 mars 1558. •’ 



Sa maison ne fut composée que des personnes 
dont il ne pouvait se passer avec bienséance. Il 
avait soin de les instruire lui-même de teurs de- . 
voirs, et avant de les prendre à son service, les 
avertissait qu’ils ne pensassent pas entrer dans 
le j)alais d’un cardinal , mais s’engager dans un 
couvent. Ces conditions remplies leur assuraient 
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toutes sortes de bontés de sa part. Non seule- 
ment, il ne les surchargeait pas de fatigue , mais 
il ne les appelait jamais durant leur repas ou 
leur sommeil, poussant le ménagement jusqu’à 
ouvrir lui-même la porte de son antichambre. 
La plus belle salle de son palais était érigée en 
infirmerie , pour les serviteurs qui tombaient 
malades. Quant à son affabilité , signe égal de 
charité et de modestie, elle était constamment la 
même envers tous ceux qui venaient traiter d’af- 
faires avec lui, ou l’importuner de sollicitations. 
Personne n’éprouva jamais un refus d’audience, 
et l’ensemble de sa conduite , comme ses moin- 
dres démarches, faisaient involontairement com- 
prendre que Dieu l’avait élevé de jour en jour, 
afin seulement que de cette hauteur, il pût ser- 
vir, instruire et édifier plus de monde. 

Paul IV continuait à réclamer souvent l’assis- 
tance de ses conseils , mais entraîné lui-même 
par l’ambition de devenir le libérateur de l’Italie, 
il se débattait avec une persévérance au-dessus 
de ses forces , contre les passions et les intérêts 
temporels. 

Charles-Qiiint avait cédé le trône à Philippe II, 
mais la politique du cabinet espagnol ne s’en 
trouvait encore qu’imperceptiblement modifiée. 
Paul forma avec le roi de France, Henri II, une 
ligue qui ne put recevoir d’exécution. Le con- 
trecoup de la bataille de Saint-Quentin renversa 


54 


'' \ 


les plans conçus au Vatican , et livra encore une 
fois le Pape sans défense aux Allemands et aux 
Espagnols. Le duc d’Albe parut sous les murail- 
les de Rome, comme le connétable de Bourbon, 
mais cette campagne se ressentit de la différence 
des deux capitaines, et cette fois, le général ca- 
tholique baisa pieusement la main qu’il contrai- 
gnait à signer une capitulation. 

Dès le premier jour de son règne, Paul IV 
n’avait cessé d’ap|)eler à lui les hommes les plus 
fermement disposés à seconder ses projets contre 
les successeurs de Charles-Quint, Ferdinand à 
Vienne, Philippe à Madrid. Tous les Giraffa 
portaient au fond du cœur le même ressen-- 
timent, et comme il était sûr de leur concours, 
c’est à eux qu’il confia les rênes de son gouver- 
nement. Cette pensée l’aveugla sur le compte de 
ses neveux , il se reposa d’une grande partie de 
l’administration temporelle sur Charles Caraffa, 
sans se préoccuper d’autre condition que d« 
ranimosité de ce nouveau Guelfe contre les Gi- 
belins. Mais, lorsque la force des événements 
eut ramené l’attention du souverain pontife sur 
l’intérieur des états pontificaux, le gémissement 
du plus grand iiombre;lui révéla des plaies dont , 
ses yeux ne pouvaient plus se détourner. Un 
jour qu’il prononçait son exclamation habi- 
tuelle, réformation , réformation ! « Oui, très 
Saint-Père, répondit le cardinal Pacheco, réfor- 


Digitizedlby Google 


, mation ! mais c’est par nous-mêmes qu’il faut 
commencer. » 

Celte réplique acheva de jeter le trouble dans 
l’esprit du vénérable vieillard : il comprit que de 
vastes projets disproportionnés avec son âge, 
une confiance exclusive envers ses proches, 
avaient dù ramener beaucoup de ces abus dont 
il professait l’horreur. De nouveaux avertisse- 
ments furent provoqués , et des plaintes amères 
rassaillirent de toutes parts : la simonie rava- 
geait sa cour; des impôts intolérables dévoraient 
à son insu le peuple, les monastères et jus- 
qu’aux hôpitaux. Paul IV, dans une angoisse qui 
n’admettait plus ni faiblesse, ni délai, ne goûta 
pas de repos avant d’avoir réparé les iniquités 
qu’on avait osé couvrir de son nom. Il condamna 
à la réclusion les membres les plus coupables de 
sa famille, il abolit les impôts prélevés par ses 
neveux, et enleva les emplois à quiconque en 
avait été pourvu par leurs mains. Il convoqua un 
consistoire extraordinaire, afin d’y prononcer 
lui-méme le décret de bannissement fulminé 
contre les Caraffa, et y déi'ouler sans dégui- 
sement le tableau de leurs désordres : la •honte 
et la colère, confondant ses pensées, se |)ei- 
gnaient sur son visage et lui coupaient la voix. 
Le cardinal Farnèse essaya de représenter que Sa 
Sainteté ne trouverait peut-être pas ses parents 
si coupables, si elle daignait les admettre à plai- 
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der leur cause; mais le pa|>e l’in ter rompit et lui . 
répondit amèrement : « Si Paul 111, voire aïeul, 
eût puni les crimes de Pierre Louis votre père, 
les habitants de Plaisance ne l’auraient pas dé- 
chiré et jeté par les fenêtres , comme on le leur 
a vu faire. » Ces mots achevèrent de jeter la 
stupeur dans l’assemblée, et le pape se retira 
sans laisser fléchir cette magnanime fermeté. 

Un seul de ses proches échappa à l’inflexible ' 
sentence. Ce fut le jeune Montorio , âgé de dix- 
sept ans, qui soutenait habituellement les pas 
chancelants du pontife, et l’aidait à réciter ses 
heures. Toutefois, Paul IV nelui conserva ses in- 
times fonctions , qu’à la condition expresse , qu’il 
n’intercéderait jamais en faveur des exilés, et 
ne prononcerait même pas leurs noms en sa 
présence. 

Une si violente secousse , effort héroïque d’une 
vigueur épuisée, devait être suivie d’un irrémé- 
diable et dernier aflaissement. Â partir de ce jour 
en effet , la santé de Paul IV déclina visiblement ; 
mais, avant de s’éteindre, il voulut. avoir une 
dernière entrevue avec Ghislieri. Toute sa vie, 
il avait considéré l’inquisition comme le seul 
tribunal capable d’atteindre et de prévenir en 
même temps les progrès de l’hérésie. Le spec- 
tacle que contemplaient ses regards mourants ne 
devait pas modifier cette conviction : le Nord de 
l’Europe n’offrait que sanglants et interminables 

O ■. 


Digitized by Google 





i 


-il*. 

’ V 


57 

déchirements, tandis que le Midi, vigilamment 
préservé , demeurait florissant et paisible. Ce fut 
là le dernier sujet de méditation qu’il voulût 
léguer au cardinal Alexandrin. 

La plénitude de sa carrière apostolique, la 
noblesse de son caractère, la pureté de son 
âme, avaient effacé pour ceux qui l’approchè- 
rent, toute trace des jours néfastes; mais ces 
jours avaient pesé sur le peuple, et les Romains 
se déchaînèrent violemment contre sa mémoire : 
le sombre souvenir qu’il avait rappelé au car- 
dinal Farnèse n’était qu’un juste pressentiment. ' * 
La statue élevée en son honneur sur la place du 
Capitole fut brisée. On en fit rouler la tête à 
travers les rues jusqu’au Tibre, et la vengeance 
populaire ne s’assouvit pas seulement en impré- 
cations et en outrages; la clameur publique 
exigea que les enquêtes contre les Caraffa fussent 
recommencées sous le règne suivant. - 

L’issue du procès répondit à de tels auspices : " 
Charles Caraffa périt dâiîs sa prison. I^e duc de 
Montorio, le comte Aliffe, et Léonard Cardini 
eurent la tête tranchée sur le pont du château 
Saint-Ange. ; ^ 
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CHAPITRE IV, 


ATimasEire nu rtm it.^ckotvhk sv coitoixjb ' 

PJi TaXMTTS. — KO&T PXX IT. 

< 

' Sentum luum fuit teiet, uiti ut 

dederis snpienliam , et misent Spi- 
ritum snndum tuum de altissimis. 

1 AHlte iUum de ttsiis sauetis Suit , 

et a sede magnitudmis tuœ, ut >»«• 
cum sit, et meciim laboret ; ut sciant 
' ■ fuid acceptum si apad te. 

Sir. IX. 10. 17. 

_ Seigneur! qui connaltr* voire peu- 

séc, si vous ne nous donnez la sa- 
ge»e , al voua s'envoyei votre Esprit 
de la hauteur des deux. 

Dclarhez-les donc du trône de vo- 
’ ' tre grandeur, aftli qu*fla noient avec 

nous, et qu'ils travaillent avec noua; 
afin que nous cunnaissions ee qui est 
ratifié par voua. 

Paul IV était mort le i8 août iSSq; Jean- 
Ange de Médicis, ou plutôt Medichino, fut élu 
dans la nuit du a 5 au 26 décembre 1 SSg, et prit 
le nom de Pie IV. La splendeur du pontificat le 
fit admettre dans la maison des Médicis de Tos- 
cane, mais il était originaire du Milanais, et la 
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• fortune de sa famille était l’oiivrage d’un frère • 
aîné, parvenu à force d’audace militaire , au com- 
mandement d’iinè armée impériale avec le titre ’ 
de marquis de Marignano. Jean-Ange, d’abord " 
simple jurisconsulte, s’était élevé par son mérite 
et sa piété aux emplois les plus importants de 
l’Église, et le chapeau lui avait été remis des 
mains de Jules 111. 

L’esprit dé réaction qui ensanglanta les pre- ‘ 
miers actes du nouveau Pape , fit trembler pour* 
tous les cardinaux dévoués au souvenir de son 
prédécesseur, et l’on ne douta pas que le cardi- ‘ 
liai Alexandrin ne fut enveloppé dans la disgrâce* 
qui frappait tous les Garalfa. Mais aucune accusa-, 
tioii ne pouvait atteindre Ghislieri , même de * 
loin, et Pie IV, dans, ses rigueurs, obéissait à': . 
une impulsion bien étrangère à son propre pem . 
chant. Dès qu’il fut mieux assis sur le trône , il se , 

• bâta, au contraire, de manifester son esprit de 
paix et de conciliation , s’appliqua à renouer^ 
d’amicales relations avec les princes qu’avait ir-*» - 
rites la fierté de Paul IV, et témoigna publique- 
ment le désir de s’attacher le cardinal Alexandrin/' 
11 lé confirma même dans la charge d’inquisiteur 
souverain, par une faveur exceptionnelle, car - 
Ghislieri fut le dernier inquisiteur, de ce rang. 

Pie IV et ses successeurs redoutant-, en d’autres 

, mains, les abus d’une puissance aussi absolue, 

. se la réservèrent dorénavant, ou la partagèrent . . 


éo 

avec une congrégation de quatre" cardinaux, sui- 
vant le règlement de Paul III. ' 

Bientôt encore, le cardinal Alexandrin fut 
' nommé à l’évêché de Mondovi , en Piémont. Ce 
diocèse, infiniment plus considérable que celui 
de Népi et de Sutri , était tombé dans un état 
qui réclamait une direction ferme et habile. 
Ghislieri résolut de partir aussitôt et d’en pren- 
' dre lui-même la conduite. Il quitta Rome le u8 
juin 1 56o , et sur l’ordre exprès des médecins , 
prit la route des bains de Lucques , afin d’y 
trouver un soulagement aux douleurs dont il 
était cruellement tourmenté. 

Dès que le sénat de Gènes apprit son départ 
de Lucques, quatre galères furent envoyées à sa 
rencontre. Emmanuel-Philibert, duc de Savoie, 
prince bien digne de rendre hommage aux ver- 
tus du saint cardinal, le reçut avec des honneurs 
inusités et le traita publiquement dans son palais 
durant trois jours. Arrivé enfin à Mondovi , le 
cardinal donna ses premiers soins au rétablisse- 
ment du service divin , visita son diocèse sans se 
laisser arrêter par aucune souffrance ni fatigue, 
prêcha dans toutes les églises avec un zèle apos- 
tolique, administra à des populations entières le 
sacrement de Confirmation, et appliqua à tous les 
abus le remède propre à en prévenir le retour. 

Bosco se retrouvait presque dans son domai- 
ne, et quoique ses parents eussent cessé d’exis- 
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. ter, il n’en voulut pas moins associer sa patrie à 
' la nouvelle puissance dans laquelle il ne consi- 
• dérait que la faculté plus étendue de faire le 
' bien. Les ravages de la guerre étaient effacés , 
mais dans quelle contrée le besoin de science et 
d’aumône se peut-il jamais tarir ? Les fils de • 
saint Dominique devaient se renouveler à per- • 
pétuité aux lieux où Ghislieri enfant avait une. 
première fois arreté leurs pas; et en ce lieu 
même, il fit bâtir un couvent de son ordre, de- 
meuré jusqu’à nos jours l’asile hospitalier de 
toutes les vertus de son saint fondateur (i). De 
Bosco, il alla visiter les Pères du couvent de Vi- 
gevane. Ces vieux témoins de ses premiers mé- 
rites saluèrent sa venue avec la plus tendre re- 
connaissance. Son excursion fut poussée jusqu’à 
. Milan , où il était appelé , et où il fut compli- 
menté par les magistrats de la ville. 

Cependant , les agitations causées à Rome par 
le changement de règne, s’étaient calmées peu 
à peu. La direction imprimée par les derniers 
Papes aux intérêts spirituels de l’Église, était 
exemplairement continuée par Pie IV , et le re- 
^ tour à la sévérité des maximes canoniques obte- 
nait une prépondérance de plus en plus salutai- 
re : la restauration religieuse n’attendait donc 
plus que le sceau du Concile de Trente. Pie IV . 
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(l) Voir aux pièces justificatives. N® I,' 4 
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concentra tous ses efforts de ce côté. Dès le ag 
novembre i56o, parut une bulle d’indiction, 
portant la reprise du Concile à Pâque suivant, 
toute suspension levée. Pie IV, plus heureux que ' 
le cardinal Caraffa , trouvait dans sa famille deux 
soutiens dignes de sa publique : Marc-Silic d’Al- 
temps, évêque de Constance, et saint (iharles- 
Borromée , archevêque de Milan, fji naissance 
du cardinal d’Altem|>s, issu d’une ancienne mai* 
son de l’Empire, lui donnait de grands avanta- 
ges pour traiter avec les Allemands : le Pape se 
hâta de l’envoyer à Trente en qualité de sixième 
légat. Charles-Borromêe avait déjà conquis , 
malgré sa grande jeunesse, les respects de l’Ita- 
lie. Pie IV le retint à Rome et lui confia la di- 
rection de 1’ince.ssante correspondance qu’entre- 
tenait le Saint-Siège avec les légats et les plus 
illustres docteurs de l’assemblée. Mais cette vaste 
tâche exigeait plus d’un collaborateur. Borromée 
invoqua les secours du cardinal Alexandrin, et 
ordre lui fut envoyé de venir reprendre son poste 
d’inquisiteur, afin d’occuper aussi sa place dans 
les conseils du souverain Pontife. , 

Déjà, Ghislieri avait indirectement rendu aux 
Pères du Concile un service considérable. Le 
cardinal Morone, l’une des lumières du Sacré- 
Collége, avait encouru, sous le règne précédent, 
quelques soupçons d’hérésie, et le rigide Paul IV, 
promptement alarmé, l’avait rappelé et avait or- 
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doi'mé sa détention au château Saint-Ange. Mais 
le cardinal Alexandrin dont relevait tout procès 
de celte nature, mit une extreine diligence à 
éclaircir l’accusation , et bientôt gl-âce à ses in- 
vestigations, Morone pleinement justifié au tri- 
bunal de l’inquisition, avait recouvré \|aiu le 
Sacré-Collège, le rang qui^ppartenait à sa vertu 
et à sa doctrine. Toutefois, celte réhabilitation 
ne suffisait pas au cardinal Alexandrin , qui la 
voulut faire tourner au bé^fice du Concile. 
I) accord avec Chanes-Iîorromée , il solliciîa de 
Pie IV la désigna'tion de Mrtrone en b*femp^)^e- 
ment du cardinal de Manloue, preniië? légat* 
qui venait de mourir à Trente; il l’obtint, et 
Morone alla prendre la tète de la légation , 
composée alors des cardinaux Seripand, général 
des Auguslins; Hosius, Polonais, évêque de 
Culm, Jacques Dupuy, Altemps, et Simonette, 
évêque de Pesaro, plus éminent encore par l’in- 
timité de saint Charles -Borromée que par la 
pourpre romaine. 

Ces illustres conseillers, unissant leursollici- 
tiule à la sollicitude de Pie IV , semblaient la réa- 
lisation vivante des paroles de saint Bernard au 
Pape Eugène ; Ecclesiatn Dei decel esse irmixam 
columnis, ewiue sacwrum senatorum niunitam 
concilia, ut si Pontifcx suntmus vcUet aliquatenus 
‘dcoiure, illi non smcient, sed fivnnient piecipitem^ 
dorniUantein excitarent , excedentem corrigèrent. 
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Qui denxque pro sua fide et sanctitaie ad quæque 
saucta, ad quæque honesta eum et altos provoca- 
rent. a II convient que l’Église de Dieu soit ap- 
puyée sur <ids c^lbnnes, et munie d’une assem- . 
Liée de Sénateurs sacrés, en telle sorte qtie si le 
sou^e lait dévier, ils ne le per- 

missent point, mais^u’on les vît plutôt modé-, 
rer celui qui se précipite , exciter celui qui som- . 
meille, corriger celui qui excède, et provoquer 
enfin par leur ic^et par leij^ saint Aé, l’émula- >' 
tionç»^ tout ce\jui est saint et honnête. » 

ui%huitième\ession d’oîi data i^éellement 




la reprise des travaux fut inaugurée avec pompe. 
Tous les assistants s’assemblèrent dans l’église 
de Saint-Pierre pour se rendre processionnel- 
lenient à la cathédrale dédiée à saint Vigile, 
ancien évêque de Trente et martyr. I.ÆS Ordres 
réguliers marchaient les premiers , puis s’avan- 
çaient les prêtres et chanoines, et enfin les 
évêques et archevêques dont le nombre s’élevait 
à cent douze : les légats suivis des ambassadeurs 
fermaient le cortège. 

Cette cérémonie avait eu lieu à l’ouverture du 
concile sous Paul III le dimanche i3 décembre, 
et la messe de ce jour commençait par le mot : 
Lætare , réjouissez-vous. I.ie sermon avait été 
prononcé par Cornelio Musso , franciscain , 
évêque de Bitunte (dans la Fouille), le plus 
célèbre prédicateur de son temps , et il exhortait 
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les Pères à une pureté de sentiments qui leur 
permît de dire, comme les premiers apôtres : il 
a semblé bon au Saint-Esprit et à nous! Sons 
Pie IV, la messe fut célébrée par Antoine Elius, 
patriarche de Jérusalem , et le sermon prononcé 
par l’archevêque de Fatras. Il rappelait aux 
assistants les glorieux efforts de leurs prédéces- 
seurs, et la prophétique allégresse qui saluait leur 
f. réunion. Après le chant solennel de l’hymne, 
f^eni, creator S/)iritus, le patriarche de Jérusalem 
demanda si l’on voulait déclarer la dix-huitième, 
session ouverte? Tous répondirent : placet ^ et 
I l’on procéda aux formalités préliminaires. 

' Sous Paul III et sous Jules III , les ambassa- 
j deurs de Charles-Quint avaient été don Diègue 
de Mendoza, et don François de Tolède. Sous 
Pie IV, Ferdinand et Philippe II se firent repré- 
senter par le comte de Lune et par le marquis de 
Pescaire. François I®*', Henri II, et Charles IX 
furent successivement représentés par Claude 
d’ürfé, Jacques de Linières, le président du 
Ferrier, le sieur de I^insac, et le président de 
Pibrac. Les évêques français qui siégèrent dans 
l’assemblée furent Pierre Danez, évêque de La- 
vaur , Guillaume du Prat, évêque de Clermont, 
Claude Dodieu, évêque de Rennes, Claude de 
la Guiche, évêque d’Agde, et Antoine Imbert, 
archevêque d’Aix. Eustache du Bellay, évêque de 
Paris, célébra l’une des messes du Saint-Esprit. 

T. I. . . 5 
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La vingt-tleuxièoie session , ouverte le. 17 sep-, 
temhre iSCvk, fut signalée par l’arrivée du car- 
dinal de Lorraine, que l’on accueillit avec des 
hooiDiages luaccoutumés. Son active coopération 
se fit iiQuiédiatement sentir, et notauuuentdans 
l’institution des séminaires , jugée dès-loi-s si 
précieuse que les Pères s’écriaient d’une com- 
mune voix : « n’eussions-uous ])as tiré d'autre^ 
fruit du concile, nous serions encore amplement 
dédommagés de nos épreuves ! » 

Kul doute raisonnable ive pouvait s’élever, 
malgré J’appi'éliension aUeclée des iiéréliques, 
sur la liberté de tUscussioii : c’est l’Eglise qui a 
fondé pour le monde moderne l’indépeiulance 
de la {parole , et elle lui avait élevé un trône, ^ ^ y 
Lien avant que les nations songeassent à lui 
dresser une tribune. Cependant, il est utile de 
constater ici avecquellc impartiale équité les dé- 
bats furent constamment présidés pai’ les légats 
du Saint-Siège. Chaque nationalité se transplan- 
tait, pour ainsi dü'e, intacte sur la (erre loin- 
taine , et ne concédait à l’unité que ce qu’elle ne 
pouvait plus disputer à la victoire du raison- , 
neiueut et de l’évidence. Ijs cardinal Madruce 
faisait valoir les idées particulières de l’Église 
Allemande; le camlinal Paclieco soutenait avec 
violence les prétentions espagnoles. 

Un civapiti'e, et quelquefois un seul article, 
entraluakut, avant de subir l’examen public. 
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cinq ou six mois d’élaboration dans des multi- 
tudes de congrégations et de conférences spé- 
ciales. Au sujet de la justification , l’évéque de 
Cava, napolitain , s’emporta jusqu’à saisir la 
barbe d’tm prélat grec, l’ évêque de Gliiron, . 
et le irappa au visage. Les fraiiiçais coutrai- 
giiaient peu la hardiesse habituelle de leurs ré- 
pliques et de leurs jeux de mots. L-’évBt[Uie d’Or- 
viette se plaignant un jour qu’à la léthargie 
espagnole succédât la frénésie française, dit «eu 
se penchant vers ses collègues, tandis que l’évèque 
de Lavaur parlait : «c Gultus auitat, le eoq, ou le 
Français , cliante! » et ce mot n’échappant pas au 
prélat, il s’interrompit aussitôt poiu-hdiépondre : 
a Ulinain illo gallicinio Petms »d rccipiscaUiam 
excitetur! Fasse le ciel qu’àcecliaut du coq Pieri« 
vienne à récipiscence ! » L’épigj’auime du sieur 
de Lansac, quoique oomplaisamment repr'oduite 
par les luthériens , ne mérite pas d’être népt'tée, 
quoiqu’elle fût un indice trop véridique de l’état 
(le quelques espiits qui'iie s’avouaient pas fran- 
chement hérétiques. 

Les difficultés intérieures cependant n’em- 
péchèrent pas plus que les obstacles extéiieurs, 
le concile d’arriver enfin à sa glorieuse conclu- - 
sion, et dans la vingt-cinquième session on- •* 
verte le 3 décembre i563, la clôture eu fut 
prononcée. 

Après la révision sa'upuleuse de tous les atrtcs 


émanés de son autorité sous les trois règnes de 
Paul III, de Jules III et du jiape régnant, un 
secrétaire vint au milieu de l’assemblée, de- 
mander aux Pères s’ils voulaient solliciter du 
Souverain Pontife, par l’organe des légats, la 
confirmation de leurs décrets. Tous, moins trois,' 
répondirent qu’ils le voulaient aijisi. Ensuite, le 
cardinal Morone , président, donna sa bénédic- 
tion et dit : « Après avoir rendu grâces à Dieu , 
révérendissimes Pères, retirez-vous. » Ils répon- 
dirent : « Ainsi soit-il !» • 

Ceux qui avaient conservé quelque froideur 
ou quelque animosité contre leurs collègues,.^ 
les ' embrassèrent aussitôt avec émotion , se 
félicitant mutuellement d’avoir mis la , der- 
nière main à un si grand ouvrage. De toutes 
parts les acclamations retentissaient, selon la 
pratique des ..anciens conciles; mais pour y ot> 
server plus d’ordre, le cardinal de Lorraine se 
chargea d’en composer lui-même et les prononça 
avec une extrême chaleur. C’étaient des vœux et 
des bénédictions pour le Pape, l’empereur j les 
rois, les princes , les républiques, les légatspré- 
sidents, tous les coopérateurs enfin et'tDus les 
membres du concile. Le cardinal consacra la 
dernière acclamation aux décrets mêmes qui 
allaient être promulgués, en s’écriant : v C’est la 
foi de saint Pierre et des .Apôtres , c’est la foi- 
des Pères , c’est la foi des Orthodoxes. » " 
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Les légats lenuinèrent cette mémorable séance 
en prescrivant, sons peine d’excommunication , 
les formalités relatives à la signature des actes du ' 
concile, et en entonnant le Te Deutn. Les signa- 
tures étaient au nombre de deux cent-cinquante- 
cinq , ainsi réparties : quatre légats , deux cardi- 
naux, trois patriarches, vingt-cinq archevêques, 
cent soixante-dix-huit évêques, trente neuf pro- 
cureurs revêtus de pouvoirs par des absents, 
sept abbés, sept généraux d’ordre. Tous à ce 
mot , '< J’ai souscrit, » ajoutaient : « en définis- 
sant. D 

•Les Pères désiraient ardemnoent que lesambas- 
sadeurs des princes souscrivissent aussi lesdécrets, 
pour en mieux assurer l’acceptation dans leur 
pays ': mais les querelles de préséance qui n’a- 
vaient cessé d’agiter les diverses tenues du con- 
cile, rendirent enco!*e cette négociation fort 
épineuse. On fut obligé, pour aplanir toute con- 
testation, de recourir à cet expédient : quatre 
actes pubhcs furent dressés et présentés séparé- 
ment aux ambassadeurs. Le comte de Lune, 
représentant de Philippe II, ne .signa que sous 
cette restriction : « pourvu que le roi catholique 
y consente. » Les ambassadeurs français s’étaient 
depuis quelques mois retirés à Venise par suite 
de mécontentements politiques. Sigismond de 
Thown apposa sa signature, non seulement au 
nom de l’empereur Ferdinand , mais comme re- 
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prés«ntjml collectif de la l’ologne, de Savoie, de 
Florence et de Malte. 

Pie FV, instmit de la conclusion du concile, 
attendait inipatienimcnt à .son tour l’heure d’ap- 
poser la ratification pontificale. Le i3 décembre 
i563, il assenabhi les cardinaux , et les convoqua 
pour le lendemain à une procession d’actions de ^ 
grâces, qui se rendit en effet, au milieu d’un 
grand concours de peuple , de la basilique de 
Saint-Pierre à l’église de la Minerve. Le 26 jan- 
vier i564, dans un consistoire spiÆial , il ap- 
prouva et confirma les actes du concile , après 
les avoir fait signer par tous les membres du 
Jsacré-Collège. 1 

IjCs exposés dognwrtiqUes sont conçiïs en forme 
dè Irailés sons de courts chapitres, les définitions 
et sentences sont appelées canons ; les chapitres 
enseignent les matières de foi ; les canons con- 
damnent l'erreur et formulent l’anathème. Les 
règlements de discipline sont intitulés décrets 
de réforination. ’ 

Avant de se séparer, les Pères du concile 
araient légué au Souverain Pontife la rédaction 
d’un catéchisme' nouveau et complet. Le nont- 
bre des ouvrages de ce genre était considérable, 
mais aucun n’avait obtenu l’assentiment général, 
et le soin d’iin travail si iniportant avait été con- 
fié au Saint-Siège. C’était le couronnement de 
l’immense tâche que venaient d’accomplir les 
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Pères : Pie IV se hâta donc de déférer» lenrs 
vœux, en désigriajif les théologiens f^ue le cardi- 
nal Alexandrin eut la joie de voir choisir dans 
l’oixlre de saint l>ominique : François Fureiro, 
Portugais , J^onard de Marin» , archevêque de 
Lanciano , Gilk» Foscarari, évêque de Modène, 
se mirent aussitôt à l’œuvre ; le célèbre philo- 
logue Paul Mannce leur fut adjoint pour la révi- 
sion du texte latin. » 

Ainsi étaient touchées et guéries tontes les 
e blessures du chrislianisnw. 

Quelle éloquente et consolatrice leçon dans le 
double spectacle des mécomptes de l’œirvre hu- 
maine et des triomphes de l’œuvre providen- 
tielle! Charles-Quint, jeune, heureux, habile, 
maître d’un gigantesque empire, s’était cru un 
jour aussi maître de l’empire de la foi. Tout ce 
qu’il essaya dans cette andaeieuse confiance, 
échoue complètement. LV///mVn enfatrte le traité 
de Passau, qui renverse de fond en comble. le 
système inijîérial, déjoue ses combinaisons, dis- 
sipe totit espoir de rendre le sceptre de Char- 
lemagne héréditaire dans sa maison , et établit 
enfin stir une large base le protestantisme qui 
n’avait vécu jusque-là que de nioyens précaires, 
et par tolérance. 

Pendant ce temps, quelques pontifes infirmes, 
appauvris et désarmés, terminaient glorieusement 
une œuvre commencée sous d’effrayants auspi- 
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ces, et au milieu des prédictions les [dus sinis- 
tres. Tous les inconvénients prévus survinrent. 

La peste éclata, les armes retentirent : aux inter-, 
niptions du concile succède sa translation. Au- 
cun obstacle ne prévaut. Pendant toute sa du- 
rée, le concile œcuménique est harcelé par la 
menace des conciles nationaux, les hérétiques 
qui l’ont pressé, le récusent, les ambassadeurs 
lui reprochent trop de déférence envers le Saint- 
Siège, le Saint-Siège veille aux prérogatives de 
sa suprématie , et prend ses précautions contre % 
l’empiétement séculier. A travers tant de vicissi- 
tudes, à la vue de la doctrine catholique livrée 
en merci aux intérêts, aux passions, aux disputes 
humaines, qui ne devait redouter un immense 
péril , là où on avait envisagé un secours ? Si la 
foi n’a pas le droit de s’alarmer pour la vérité 
immuable et invincible, elle peut trembler pour 
l’intelligence humaine exposée à tant de nau- 
frages. Ici, comme dans la marche des Israélites 
à travers le désert, on rencontre les heures Je 
murmure ou de découragement, mais la terre 
promise est le but du voyage et on l’atteint. Ici, 
comme en tète du peuple prédestiné, la présence 
du guide divin se révèle en caractères lumi- 
neux. De délibérations tumultueuses, de récri- 
nations amères, surgissent des votes d’une sa- 
gesse et d’une modération sans égal. Des dis- ' 
cours diffus ou obscurs produisent des décrets 
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d’une précision et d'une clarté admirables , 
dans lesquels chaque parole affirme une vérité , 
prévient une objection , réfute une hérésie, ou 
consacre une liberté. Au moment où tout con- 
courait au désordre, et semblait marcher à la 
dissolution, Dieu se montre, et il s’opère sur la 
scène du concile , un soudain et merveilleux 
changement. L’harmonie éclate, la lumière jaillit, 
et la chrétienté s’illumine. 

Le cardinal Alexandrin qui avait pris une 
grande part à cette grande consolation du ca- 
tholicisme, ne perdait cependant pas de vue les 
intérêts d’un ordre secondaire. Pie IV était le 
représentant d’une politique temporelle oppo- 
sée à celle de son prédécesseur. Paul avait suc- 
combé dans ses tentatives contre les étrangers, 
après avoir attiré de sanglantes guerres sur le 
territoire italien. Pie IV avait rendu la paix à 
l’Italie , mais à la condition de fréquentes con- 
descendances envers les puissances voisines , et 
dans ces occasions, Ghislieri ne craignait pas 
d’user de fermeté ni de contredire personnelle- 
ment le Pape. 

Ainsi les grands-ducs de Toscane et de Man- 
toue sollicitant le chapeau en faveur de jeunes 
princes de leur maison , Ferdinand de Médicis, 
âgé de 1 3 ans et Frédéric de Gonzague, âgé de 21, 
le Pape n’osa rejeter cette inconvenante deman- 
de, et en fit part à plusieurs cardinaux qui jugé- 
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rent qii’an ne pouvais s’y refuser. (îonsiilté à son 
tour, le cardinal Alexamlrin répondit : — Votre : 

Sainteté me perineltra de. lui représenter cpie le 
Goi>cile tle Trente ayant travaillé avec grand soin • 
à réformer les inéeiirs et à rétablir la discipline 
qwi s’était misérablemen t relâchée par le mal beur 
des’ten>|>s, tous les évêques seront scandalisés 
dé voir abroger aiiwi un de leurs plus saints dé- 
crets. Jj’Église n’a pas besoin d’enfants, mais 
d’hommes faits, déjà capables d’ en soutenir l’é- 
clat et la sainteté. — Et il résista si chaleureuse- 
ment à celte mesure qu’il la fit du moins ajour- 
ner: Mais les clébx princes redoublaient leurs 
instances : les Médicis faisaient valoir les droits 
•d’une parenté trop ouvertement recherchée na- 
giièré pour être facilement dédaignée plus tard , 
et vainquirent riiésitatioii du Pape. Leurs am- 
bassadeurs devaient alors ^ selon l’étiquette, une 
visite de remerciements à chacun des membres 

« 

du Sacré-Collége.Ijorsqu’ilsse présentèrent chez - 
le cardinal Alexandrin, celui-ci ne put déguiser . - 

^ . SQii affliction et leur dit: — Vous êtes quittes de 

toute gratitude, car je me suis opposé de tout 
mon pouvoir à cette promotion. 

.. Bientôt ce fut avec le roi de France qu’il eut à 
recommencer celte lutte de la conscience contre 
la force. Charles IX demandait qu’on retirât la 
‘ légation d’Avignon au cardinal Farnèse, pour 
la confier au cardinal Charles de Boui bon. Le 
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P»po iiicHnafit à celte complaisance , mais G hislieri 
né manqua pas <le représenter, avec la même . 
Irancbise, quel dommage la religion recevrait de 
ce changement , puisque les hérétiques déjà 
nombreux en ce pays, allaient passer dn gou- 
vernement d’un prince romain tout dévoué à 
l’orthodoxie, sous le gouvernement d’nn prince 
allié par le sang aux Huguenots qui désolaient la 
France. 

Pape céda à l’évidence de ces objections, 
mais en conçut quelque dépit. Trouvant une ré- 
sistance inflexible quand il jngeait nécessaire 
d’accorder plus de satisfaction aux exigences 
dont la cour de Rome était assaillie, son mécon- 
tentement lui parut suffisamment justifié à ses 
propres yeux, et il en voulut montrer quelques 
effets. On restreignit les attributionadela charge 
de souverain inquisiteur, et l’appartement qu’oc- 
cupait Ghislieri dans le palais Quirinal lai fut 
retiré. j 

Le cardinal ne se montra ni étonné , ni ému 
de ces procédés'r.ouveaiix envei’s lui. Son dio- 
cèse le rappelait , ses services semblaient y deve- 
nir ]>lus utiles : il résolut donc de se consacrer 
tout entier aux soins de son troupeau. Les me- 
sures indispensables pour un voyage par mer, 
suivirent de près la résolution : ses meubles , 
ses effets, ses écrits mêmes furent promptement 
embarqués, et il se disposait à les rejoindre, 


Digitized by Google 


T 


I 

76 

lorsqu’il apprit que le navire porteur de ses ba- 
gages venait de tomber dans une embuscade de 
corsaires. Ne regardant pourtant pas ce contre- 
temps comme une raison suffisante de changer 
son dessein , il recommença de nouveaux prépa- 
ratifs dedé|iart, ce qui ne put s’exécuter promp-' 
tement, à cause de la pauvreté où le tenaient 
toujours réduit ses libéralités. £n même temps, 
sa sauté épuisée par le travail inspira les plus 
vives inquiétudes. Au mois de juillet i564 , une 
violente attaque de pierre et de gravelle lui ûl 
concevoir l’esj)érance de retourner vers Dieu. 

Pénétré par dessus tout de résignation aux dé- . 
frets de la Providence, il s’occupa avec la même 
sérénité de sa fui ou de son rétablissement. Du 
même esprit et du même conp-d’œil , envisageant 
la nécessité de mourir ou de regagner son poste, (' 
il pressa de nouveaux achats , pourvut à un nou- 
vel équipage, et en même temps souriait à l’idée 
de se reposer enfin dans la tombe parmi ses 
frères de Saint-Dominique, songeait aux prépa- 
ratifs de sa sépulture , et dictait l’épitaphe sui- 
vante, qu’il recommandait d’inscrire dans l’église 
de la Minerve, sur un modeste monument ^ 

Ad laudem D. O. M.. 

Michael Ghislerius , 

Ejc oppido Düschiy Agris Alexandritu , 

Ord, prœd. , . 
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Divinâ misericordid 
Tit. S. Sahinœ presbyt. cardinàlis , 

' Noscens 

Terrant terrœ se ledditnruni , 

Ob certain resurrectionis spe'm , 

In Virgin is Del genitricis templo , 

Cujus 

Et sanctonwi ac piorurn vwentiuni, 
Cupiens adjuvari suffmgiis, 

Ixtcum hune vivens sibi statuit , 

In quo cadaver, 

Cum suian obiciit diem, 

Poni curavit, 

Ann. agens suœ ætntis LX. 

Et hum. salut, arm. M DIX IV. 

« A la louange de Dieu, très-bon et très-grand^ 
Michel Ghislieri,deBosco,au territoire d’Alexan- 
drie, de l’ordre des Frères-Prêcheurs, et par 
la miséricorde divine cardinal-prêtre du titre de 
Sainte-Sabine, sachant que, terre, il doit retour- 
ner à la terre ; dans l’espoir certain de la résur- 
rection et dans le désir d’être assisté par les suf- 
frages de la sainte Vierge, des saints et des 
Bdèles, a , vivant encore , pris soin de choisir ce 
temple de la mère de Dieu , pour qu’après son 
dernier jour, son cadavre y soit déposé, la LX* 
année de son âge, et du salut du genre humain 
la MDLXIV®. » 
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Mais Li main qui l’avait guidé jusqu’ici , se- 
conda les efforts de ses médecins , et hâta les 
progrès de sa convalescence. La fièvre disparut, 
les douleurs diminuèrent, et l’Église se réjouit 
d’une guérison qui n’était opérée que pour sa 
gloire. Aussitôt que les cardinaux le virent sur 
le point de reprendre la route de Mondovi, ils 
renouvelèrent leurs démarches pour le retenir, 
et le Pape mesurant lui-niéme le vide immense 
que cette absence allait causer dans le Sacré-Col- 
lége, lui défendit de quitter Rome. 

Pie IV se sentait d’ailleurs affaibli et mourant. 
L’hiver aggrava encore ses infirmités. Charles 
Eorromée , justement alarmé , accourut à Rome, 
et les médecins ne lui dissimulèrent pas que l’état 
du Souverain Pontife , son oncle, ne laissait plus 
aucune espérance. I.e cardinal n’entra dans la 
chambre du vénérable malade, que pour lui 
faire comprendre l’approche de riieure suprême. 
Sa présence, la sérénité de son visage, fonction 
de sa parole, ôtaient à la mort son amertume 
naturelle : saint Philippe de Néri joignit son as- 
sistance à celle de saint Charles Borromée, et 
Pie IV soutenu dans les bras de ces deux conso- 
lateurs, expira , en ré'pétant les paroles du vieil- 
lard Siméon : Nunc dimittis se/vurn tuum ! 
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. CHAPITRE V. 

- i ■' -1. ' . 

V •. a t.: , . , 

ATSKXMSItT BS BXB ▼. 

■< • ‘ . ■V- ■' i 

• . O dm'is David et sceptrum doniAs 

larnel qui npetis et tiemn clnmlil , 

’ èlanrii.t et neinn âperit, iteni, et édite 

rincium de domo caieeris sedenlem 

in tenebris et umbrà mortis, . 

• . ' -I- t . i,- 

. ' ' Is. XXII, JeR. LI. LTI. 

. .*t : 

0 ck-f (Je D«tî(I, sceptre (J’Isrsël, 
^ ^ ^ oii«rac sans que personife puisM 

fermer, yqi fermez sans que pcrsouiie 
• puisse ourrir. Tenez et tirez votre 
J ■ > dH ’.'r'/ peupi* (le JsÆapliïiCé dasténèliKCs et 

(le la mort. 

ü» conclave renfermant toujours des vues et 
•des préfenlâonit diverses, est sujet à des lon- 
gueur fort dommageables au bien delà religion. 
L’embarras méoae^ de décerner- le prix autant 
d’emineolei vertus ^ k diploma^de dés tnonar- 
<}ues, les rivalités, liss «eKchiaiàas fomentent et 
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prolongent les dilficiiltés , jusqu’à ce que l’ins- 
piration divine vienne à souffler sur tontes ces 
brigues, les dissipe et désigne le front souvent 
le plus humblement incliné. 

Le conclave qui s’ouvrait ne fut exempt d’au- 
cune des vicissitudes habilueiles. Tous les re- 
gards se tournèrent d’abord vers l’archevêque 

t 

de Milan. Charles Borromée n’était âgé que de 
vingt-trois ans, lorsque son oncle lui conféra là 
pourpre, et le jeune cardinal, dans le manie- 
■ ment des affaires les plus délicates, avait promp- 
tement mérité l’amour des peuples, ainsi que la 
confiance des rois. A peine entré dans sa vingt- 
huitième année, il se trouvait alors chef de la 
plus nombreuse faction de cardinaux dont la 
plupart avaient été créés par son oncle, et der-, 
rière lui consentaient à se ranger les diverses 
influences étrangères. Philippe II avait salué avec 
joie l’élévation de Borromée à la télé d’un des 
principaux diocèses de ses états. 

cour de Madrid était devenue depuis quel- 
ques années, un séjour habituel pour les princes 
italiens; les Orsini, les Rovère, y occupaient des 
charges considérables, et les jeunes seigneurs 
espagnols venaient à leur tour par Naples et 
Milan , se former aux écoles- de Bologne et de 
Padque : les intérêts qui enveloppaient Rome le 
plus immédiatement, se personnifiaient donc 
dans le flls de Charles-Quint, et ce prince s’unis- 
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saii aux. vues pacifiques du Sacré Collège. I/em- 
pii'e venait de pa.sser affaibli, des mains de 
Ferdinand I®'' dans celles de Maximilien II. La 
France inquiète voyail^se prolonger l’enfance de 
Charles IX sous la tutelle et par les soins jaloux ^ 
de Catherine de Médicis. Le roi de Portugal , don • 
Sébastien , n’était âgé que de quatorze ans, et le ' i 
trône d’Angleterre, occupé par Elisabeth, n’était< > 
plus compté parmi les trônes catholiques. 

Le cardinal Borromée, qui ne pouvait se dissi- ’ 
muler l’étendue de sa responsabilité, n’entra^ 
dans le conclave qu’avec la ferme résolution 
d’immoler ses propres affections à l’intérêt de la ■ 
chrétienté; il tint parole. Des le premier jour, 
les cardinaux Morone et Sirlet furent, par son . 
initiative, présentés aux suffrages. Le nom de 
Morone venait de retentir dans la chrétienté, 
avec les derniers travaux du concile, qu’il prési- 
dait. Le cardinal Sirlet était un des hommes les ‘ 
plus doctes de son siècle, versé dans les belles- 
lettres, dans les langues grecque et hébraïque. 

Charles Borromée avait déjà gagné beaucoup ' 
de VOIX à Morone , lorsqu’il vint solliciter le car- 
dinal Alexandrin, qui restait enfermé dans sa 
cellule, n’attendant que de la prière le succès 
d’un Pape selon son cœur. Il remontra faci- 
lement à Borromée les inconvénients de ce 
choix : que personne ne pouvait rendre, plus 

T. U '6 
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sdenunent que lui , témoignage de la foi du car-*' 
'dinal Moroue, mais que dans les circonstances 
. qui désolaient l’Eglise, l’élu qu’on élevait sur la 
' chaire de saint Pierre, ne devait donner prise à 
aucune récrimination dans le passé, même la 
plus inju&le. fiorromée rencontrant à ce sujet 
dans le cardinal Alexandrin une résistance ir^vin-;' 
cible, se rendit à ses objections, et lui proposa 
le cardinal Sirlet. Le cardinal AJexandriu alors 
lui promit son vote , et consentit meme à presser 
quelques-uns de ses amis en laveur de cet irré- 
procliable collègue. Mais d’autres cardinaux, à 
• leur tour, traversèrent cette nomination, non. 

qu’Us contestassent les vertus du cardinal , niais 
, parce qu’il^spuitenaieiit que. l’Eglise avait besoin 
. d'un chef plus adqnné aux affaires qu ’aux sciences. 

Borroinée s’apercevant, que ces contestations 
n’aboutissaient qu’à la prolongation du con- 
clave, songea soudainement au cardinal .alexan- 
drin, et ne douta point que ce iioiu ne fit cesser 
t(Hites les hésitations. Il s’eu ouvrit au cardinal 
Morone et au cardinal Earnése; ceux-ci décou- 
.vrireut encore un obstacle, et répondirent que 
les lois de la plus vulgaire prudence intei’di- 
, salent ce choix : que le chapeau du cardinal 
Alexaudriu lai ayant été donné par Paul , dont 
la maison avait été si cruellement traitée par Pie 
IV, on s’exposait à d’inévitables représailles de la 
part d’un ancien ami des Ciaraflat Ces considéra- 
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* tiens sans réplique au point de vue Ituiuain et 
dans l’intérêt surtout de Borroinée , propre 
neveu du persécuteur des Oirafl'a, ne le trou- 
blèrent pourtant en aucune façon. Rappelant les 
saints travaux auxquels ils avaient été employés 
tous les deux ensemble sous le pontificat de Pie 
f IV, il engagea ses amis à ne cherclier, comme 
lui-même', de garantie que dans le caractère du 
nouvel élu. Son désintéressement finit par triora- 
pber. Ces trois cardinaux voyant leur résolution 
unanimement a|ipronvée par leurs collègues, 
réparurent dans la cellule de Ghislieri, pour lui 
annoncer son élévation» 

A un profond étonnement succéda la résiv 
tance de son humilité; mais Borromée, Morone 
et Farnèse avaient bien prévu qu’il faudrait sou- 
tenir cette dernière lutte : ils prirènt tour à tour 
la parole avec une extrême chaleur, et s’aperce- 
vant que l’autorité de leurs raisons allait échouer 
contre l’inflexibilité de ses refus , ils l’arra- 
chèrent de sa cellule avec une sorte de violence, 
et l’entraînèrent dans leurs bras jusqu’à la cha- 
pelle où se* pratique la premièrè cérémonie de 
l’adoration. 

Tous les cardinaux réunis se jetèrent à ses 
• genoux dès qu’ils le virent paraître, et procla- 
mèrent Souverain Pontife le plus pauvre d’entre 
eux , celui qui n’appartenait à aucun parti , mais 
celui-là, il est vrai , que présentait saint Charles 
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Borromée, et qui devait s’appelei saint Pie V. ^ 

Il fallait cependant, pour que cette élection fùt^ 
valide, qu’il y donnât son cousenlenient, et pro- > 
nonrât les mots solennels de l’acceptation . Cet/ 
effort ne fut pas obtenu sans de nouvelles dé- 
monstrations de sou effroi, et des protestatioïis 
de son indignité, mêlées d’abondantes larmes. 
Lorsque les acclamations de ceux qui n’osaient 
déjà plus le nommer leur collègue, eurent 
encore une fois étouffé se, s gémissements, d prit ’ 
le nom de Pie, comme un nouvel engagement 
envers Dieu , et un témoignage de soumission 
envers Borromée, qu’il honorait ainsi dans la 
mémoire de Pie IV. 

Ce nom de Pie (Pins) remonte au deuxième 
siècle de l’Église. Il avait été discerné comme 
qualification de la plus haute piété, au succes- 
seur de saint Hygin élu Pape eu l’année*i 42 , et 
canonisé sous le nom de Saint Pie l®*". 

Toutes les opérations du scrutin ont lieu dans 
la chapelle du Quirinal; les votes sont dépo.sés 
dans un calice, et les vêtements ponlificaux pré- 
parés derrière l’autel. Après en avoir été revêtu. 

Pie V se plaça sur un siège adossé à l’aulel, et 
reçut la première obédience ou adoration des car- 
dinaux , avec le baisement de la maiti et l’embras- 
sement sur les deux joues ; le cardinal Quner- 
lingue se présentant à son rang, lui passa au doigt 
l’anneau du Pécheur , que le Pape remit au 
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maître des cérémonies , chargé d’y laii*e graver 
le nom élu. Le cardinal premier diacre demanda 
alors à Sa Sainteté la permissiôn d’aller annoncer 
son exaltation , et accompagné d’un maître des 
cérémonies portant la croix papale , il se rendit 
à la fenêtre murée qui donne sur la, place du 
Quirinal et que les maçons du conclave n’ouvi:ent 
que pour cet instant. Le cardinal couvert de la 
barrette, proclama l’élection en ces termes de- 
vant la. multitude dans u?ie impatiente attente : 
« Annunlio vohis gaudium niagmim : Papnm 
hahcmus Eni. de vev. AUxandvinuni canlinalern^ 
tituli S. Sahinæ preshytamm , qui sihl imposait 
nomen: Piuni quintuni. — -Je vous annonce une 
grande joie : .nous avons pour Pape l’éminen- 
tissime et révérendissime cardinal Alexandrin, 
prêtre du titre de Sainte-Sabine, qui s’est donné 
le nom de Pie V. . . 

Les cardinaux redevenus libres, retournèrent 
à leurs palais. Le soir même, ils revinrent se 
placer suivant leur rang dans la chapeile Sixtine^ 
et sa Sainteté arriva du Quirinal au Vatican , dans 
sa voiture précédée , d’une escorte. Il revêtit 
de nouveau les habits pontificaux, en moire 
blanche, posa sur sa tête la calotte blanche, 
chaussa des souliers de velours rouge brodés 
d’une croix d’or. Là, eut Ueu le second hoin^ 
mage, avec la même accolade et Je baisement du 
piecJ. . \ .J , \ -V 


«6 

, Ces profondes démonstri'^tions de respect re- 
montent aussi liant que la Papauté elle-même. 
Corneille, centurion, adoi’adeoième Sîunt Pierre, 
en se jetant à ses genoux et témoignant par tous 
les signes de l’hnmilité extérieure, la vénération 
qu’il professait pour le prince des Apôtres, investi 
de l’autorité de Dieu sur la terrej et c’est dans cet 
esprit du centurion que les fidèles se prosternent 
encore tons les jours devant le Vicaire de J.-C. 
L’usage de baiser le pied du Souverain Pontife, 
n’a ni une autre origine, ni une moindre anti- 
quité. ^s empereurs païens exigeaient cet hom- 
mage comme dû à leur personne et à leur puis- 
sance, et portaient exprès des cothurnes enri- 
^cbis de pierres précieuses. Les Papes jugeant 
à propos de tourner ce faste à la gloii-e du 
tWeu crucifié , apposèrent dès les premiers 
temps de la primitive Eglise, la croix sur leurs 
sandales, et la présentèrent ainsi au baiser et 
à l’amour des fidèles qu’on introduisait en leur 
présence. • > ^ 

De la chapelle Sixtine, Pie V descendit à la 
basilique de Saint-Pierre, précédé du Sacré Col- 
lège et de tout le corps des prélats, la musique 
entonnant : Ecce sacerdos magniis. Sa Sainteté fut 
conduite d’abord à l’autel du saint Sacrement , 
■ y fit une fervente prière, puis se dirigea vers 
l’autel pontifical sur lequel son -trône était placé. 
Pie V s’y assit, et reçut la troisième adoration , 
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tandis que les acclamations de l’Église universelle 
le saluaient dans l’hymne du Te Deuni, suivi des 
versets et des oraisons pour le nouveau pontife. 

Pie V descendit ensuite de son siège, et debout 
sur les degrés de l’autel donna au peuple sa pre- 
mière bénédiction. C’est durant cette cérémonie 
qu’un prélat bn’de trois fois des étoupes devant 
le Pape en lui adressant ces mots : n Sic transit 
gloria mundi. » 

Le Sacré Collège dépécha des courriers à tous 
les princes chrétiens, pour leur annoncer l’élé- 
vation du cardinal Alexandrin sur le trône 
apostolique, et les exhorter à remercier Dieu 
d’avoir donné un tel chef à son Église. Mais les ' ' 
réjouissances ordinaires ne signalèrent pas seules , 
cette élection le ciel voulut manifester par 
des signes extraordinaires , la part qu’il y avait 
prise. 

Le cardinal de Gonzague était tombé extrê- 
mement malade durant le conclave, et ne pou- 
vait plus s’unir à aucun des mouvements du 
Sacré Collège. Dans la nuif qui précéda l’élection, 
il s’éveilla en sursaut, appela ses gens, leur 
reprocha de ne l’avoir point avetti de l’élévatioti 
du cardinal Alexandrin; puis, quelques heures- 
après, il rendit le dernier soupir. Ses serviteurs 
crurent d’abord qu’ils venaient d’assister au dé- 
lire d’un mourant ; mais le lendemain , én appre-' . 
nant le nom du Pape , ils comprirent au contraire 
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qu’ils avaient été témoins d’une révélation sur- 
naturelle, et publièrent aussitôt la coniidence 
miraculeuse , dont leur maître avait été favorisé • 
sur son lit de mort (i). 

L’ambassadeur de France avait expédié à Paris 
un courrier extraordinaire , qui passant j)rès de 
Bosco, fut emporté par son cheval vers le village 
où il s’arrêta. Les habitants appercevant ce ca\a- 
lier fort embarrassé par la mutinerie de sa nion- 
■ ture, lui demandèrent où il se rendait. Celui-ci, 
sans savoir dans quel lieu il se trouvait , répondit 
qu’il allait annoncer au roi de France l’élection 
du cardinal Alexandrin , et à peine avait-il eu le 
temps de remarquer l’allégresse répandue à ces 
mots parmi les auditeurs, que le cheval reprit au 
- galop sa coorstt y.e.re le gfandjclie^riWA Le lende- 
main, arriva un message exprès du Pape à ses 
chers compatriotes, mais les habitants tle Bosco 
n’hésitèrent pas à lui répomlre qu’ils avaient été 
instruits dès la veille par un miracle. 

I^e Prieur du couvent de la Minerve eut une 
vision à peu près semblable à celle du cardinal de 
Gonzague, mais elle lui montrait lePape paraissant 
et disparaissant presque à la même heure, d’où 
il avait conclu que l’Église ne le posséderait qu’un 

(1) Ce miracle et ceux qui suiTent soiil empruntés fiHMcmeut 
aux (lifléi'entes histoires de saint Pie V, et particulièrement à la 
vie, déjà citée, et publiée eu français par le père Feuillet. 
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instant. Il cuniia sa crainte au Pape lui-inème , 
qui s’écria : Lu-talus sam in his quœ dicta sunt 
mi/ii, in domcun Dornini iùiinus. — Je me suis réjoui 
des paroles qui m’ont été dites : nous irons dans 
la maison du Seigneur. — La'\ision du prieur se 
réalisa |)our(ant , mais dans un autre sens qu’il 
n’avait imaginé , car le pauvre religieux se noya 
en passant une rivière , et le règne de Pie V ne se 
composa en effet pour lui que d’un petit nombre 
de jours. 

Un prodige plus surprenant encore s’opéra, 
et ce fut dans le cœur même de Pie V. ij& céré- 
monie de l’exallation étant achevée, il recouvra 
une admii'able tranquilité d’esprit, et dormit 
sans interruption la nuit suivante. Le Religieux 
austère plaçant toutes ses prédilections dans le si- 
lence et la retraite , se dérobant à chaque faveur, 
repoussant chaque dignité nouvelle, s’est résigné 
tout d’un coup à la dignité suprême. C’est qu’a- 
près avoir .sondé soti cœur , il l’a trouvé pur 
d’ambition et de convoitise ; c’est qu’il a compris 
enfin , repassant en arrière les divers sentiers de 
son élévation , que la providence l’y avait con- 
duit par la main , jusqu’à ce qu’elle fût parvenue 
à son but, qui était de l’asseoir sur le trône 
universel. première fois qu’il contemple 
d’une telle hautetir, le monde chrétien attentif 
et soumis, il se trouble, recule et pleure. Mais 
bientôt rassuré par ce seutiiuent ineflable d’ab- 
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négation, qui ne considéré dans sa propre for- 
tune que l’ouvrage de Dieu, il rejette avec 
res|>ect sur Dieu même la responsabilité de ses 
coininandenients. 

Gbislieri avait été Juscpi’à ce jour un reli- 
gieux exemplaire, ardent dans la ft)i, él(X]uent 
dans la parole, ferme dans l’action, mais repo- 
. saut sa pensée dans l’obéissance. Aujourd’hui, il 
règne, et désormais sa pensée devient la provi- 
dence visible de l’upivers chrétien. Son frocsera 
tissu de soie, son clcfître s’appellera le Vatican, 
et cette grande âme qui mettait l’héroïsme dans 
la docilité , plane aujourd’hui au-dessus des 
empires. Ghislieri leste calme pourtant , et 
reste fidèle à lui-même : il régnera , comme il a 
vécu , par la prière; en priant, il interroge Dieu : 
en régnant, il lui obéit. Après avoir vaincu l’hu- 
milité par les armes qui n’ont coutume de tei^ 
rasser que l’orgueil , il détache ses regards de lui- 
niéme, et les promène désormais sur toute la 
surface du monde. 

» 

A ne consulter d’ailleurs que la carrière hu- 
maine du cardinal Alexandrin, on y découvre 
déjà les prémices de son glorieux |>ontificat. 
Entré dans l’Église à une époque où elle était 
abattue et défigurée, il déploya, dès l’abord , la 
sagesse, la pénétration, la doctrine, la piété 
dont l’église était altérée, et qu’il devait faire 
couler à flots du sommet des septTolliues pour 
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rafraîchir et vivifier la chrétienté. Sans être nide 
ni superbe, il avait toujours été grave et vigilant : 
il n’était aveugle sur aucun désordre, mais savait 
se montrer clément à propos; il n’était indul* 
gfent pour aucun abus , mais gardait en son cœur 
une place largement hospitalière pour tous les 
repentirs; le ressentiment ne l’entraînait pas au 
delà du devoir, la séduction ne l’en fit jamais 
sortir, Ne prenant enfin que son Dieu pour 
guide, il se faisait comme lui, aimer dans le 
bien , craindre dans le mal. Sa physionomie avait 
reçu l’empreinte exacte de son âme : son visage" 
amaigri était à la fois serein et sévère; sa barbe 
longue et- blanche semblait l’ornement naturel 
d’une bouche qui ne laissait échapper que de 
vénérables discours, et son front chauVe portait, 
avant la tiare, la triple couronne de la vieillesse, 
de la science et de la vertu. 

En contemplant dans le nouvel élu cette cons- 
tante effusion des dons divins, correspondant 
aux exigences variées de chaque état , les hommes 
ne purent croire qu’il faillirait à cette suprême 
mission , et les romains comprirent aussitôt qu’on 
ne pourrait rien redouter de son gouvernement, 
que la rigueur. Cette appréhension se répandit 
assez généralement, et fut exprimée au Saint 
Père qui sc cotitenta de répondre : — faisons en 
sorte qu’ils soient plus affligés de ma mort qu’ils 
ne l’auront été de mon avènement; — et sans 
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rien accorder davantage à l’émotion, ni à l’éton- 
nement, il consacre toutes ses forces au service 
de l’Église. ' 

, Un habile observateur des événements hu- 
mains a dit (i) : « Il y a un degré d’abaissement 
comme d’élévation , d’où les choses humaines , 
lorsqu’elles y sont arrivées, retournent en sens 
contraire, et qu’elles ne passent presque jamais 
ni dans leur progrès, ni dans leur déclin. » 

Cet arrêt a paru s’exécuter jusqu’ici sur les peu- 
ples et sur les institutions auxquels Dieu n’avait 
rien promis. A l’époque où nous entrons, les pro- 
testants comptaient bien l'appliquer aux succes- 
seurs de Pierre, et démentir ainsi les- titres di- 
vins sur lesquels la papaiité s’appuie; mais voilà 
que la démonstration contraire s’élève du sein 
même des «lébris. Le concile de Trente a comblé 
tous les vœux , résolu tous les problèmes ; cela 
ne suffit pas encore ; il a besoin d’une sanction 
efficace , d’une exécution rigoureuse : le pou- 
voir souverain échoit a un Pape dont le génie 
est exenjpt de timidité , dont la piété surpasse 
le génie. Les pères ont prononcé : Pie V vient 
agir. 

Toutefois, avant d’entrer dans le détail de ses 
immenses travaux , examinons aussi quels colla- 
borateurs la Providence lui avait réservés. 

N 

(l)Humc. 
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Quand Dieu vont illustrer un roi de la terre, 
il assigne d’éclatantes facultés à ses guerriers et 
à ses administrateurs : quand Dieu veut favoriser 
un pontificat, il lui envoie de grands ministres 
et de vaillants capitaines dans l’ordre spirituel, 
c’est-à-dire des saints. Ce secours et ce cortège 
ne manquèrent point à Pie V. Le cloître et l’é- 
piscopat , l’armée et l’école fournissaient des 
héros à l’Église, afin que toutes les professions 
comme toutes les contrées renûissen! témoi- 
gnage de la sève intarissablé qni coule dans les 
secrètes veines du catholicisme. Saint Thomas 
de Villeneuve, archevêque de Valence, revivait 
dans saint Pierre d^Alatntara , dans saint Félix 
de Cantalice, dans saint Philippe de Néri ; saint 
Ignace, dans saint François Borgia; saint Fran- 
çois Xavier, dans saint Jean de Dieu, et saint 
Louis de Gonzague naissait pour recueillir le 
dernier soupir de saint Stanislas Kotska. La 
lignée des saintes femmes ne se montrait pas 
moins féconde. Sainte Véronique qui s’éteignait 
avec le quinzième siècle, se ranimait pour le 
seizième dans sainte Catherine de Ricci, et dans 
sainte Thérèse , tandis que l’année même de l’a- 
vénement de saint Pie V, venait au monde, sainte 
Rose de Lima, au Pérou. 

Saint Charles Rorromée , sous les auspices 
duquel ce pontificat ayaitété inauguré, occupera 
le premier rang au nuinhre des coopérateurs 
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directs du souverain Pontife, et nous le retrou- 
verons plus tard à la tête de son diocèse. • 
Saint Philippe de Néri, réclame une place 
non moins signalée. Reconnaissant combien le 
relâchement de la discipline égarait d’hommes 
nés chrétiens , il employa toute son application 
à reporter les esprits vers la fn'*qnentatiou des 
sacrements. Associant d'abord quelques amis à 
ses exemples , il renouvela dans des populations 
entières l’usage de /la confession et de la com- 
munion, puis^ sous'le titre de la Sainte-Trinité, 
une congrégation fut fondée par lui, dans Je but 
de recevoir et de nourrir gratuitement les pèle- 
rins pauvres qu’appelaient à Rome, chaque année, 
les fêtes de la semaine sainte. Paul IV lui con- 
céda l’église de Saint-Beno/t , alla ivgolà, et la 
générosité d’Hélène Orsini , le mit bientôt à 
même d’élever une maison assez vaste pour y 
donner l’hospitalité à neuf cent cinquante étran- 
gers. C’est encore là que sont servis aujourd'hui 
par les membres des premières faratllrs romai- 
nes, ces mendiants qui, le jeudi saint, y apportent 
leurs pieds saignants à laver. I^e costume im- 
posé par saiutPliilippe à ces nouveaux confrères, 
était un sac -rouge , emblème du feu de la cha- 
rité. Non moins ardent à présenter en même 
temps au peuple le ]>ain de la prière, saint Phi- 
lippe convoquait chaque soir, au sou d’une 
cloche, ses disciples à l’oraison et à la médita- 
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tion. De là leur vint le nom populaire d’Orato- 
riens; de là se formait en effet la congrégation 
de l’Oratoire. 

Saint François Borgia, deuxième successeur 
de Loyola , avait abdiqué la souveraineté de 
Candie, pour entrer dans la compagnie de Jésus, 
donnl fût nommé général en i565. « Il avait, 
dit son biographe, l’honneur d’être descendu 
des rois d’Aragon, et d’étre allié aux maisons de 
France, de Castille et de Portugal, et il n’y a 
point d’emplois de guerre qu’on donne aux 
gi’ands et aux braves d’iiti royaume, que ceux 
‘de sa famille n’aient remplis avec honneur, s 
Pénétré de mépris pour les grandeurs souverai- 
nes à la vue du cadavre de l’impératrice Isabelle 
de Portugal, qui était confié à sa garde, il passa, 
comme .son devancier Lovola , de l’ardeur clie- 
valeresque des camps à l’ardeur autrement vive 
encore de la milice de Jésus. Saint Ignace avait 
élevé un ordre destiné à reparer les pertes de' 
l’Eglise , par toutes les œuvres de l’apostolat. 
Saint François Borgia com|)léta ce qu’lgnace 
avait ébanché,et perfectionna ce qu’il avait laissé 
imparfait. 

'Jean de Dieu , né dans la misère à Evora , en 
Portugal, apprit un jour que la ville de Grenade, 
qui célébrait d’ordinaire la fête de saint Sébas- 
tien avec beaucoup de dévotion, voyait accourir 
dans ses murs une fotile inaccoutumée , pour 
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entendre les prédications de Jean d’Avila , sur- 
nommé l’apôtre de l’Andalousie : il s’achemina 
vers Grenade. Dés le premier sermon, Jean fut 
si ému qu’il ne put retenir ses larmes et fît re- 
tentir l’église de ses gémissements; il maudissait 
à haute voix ses fragilités passées , se frappait la 
poitrine, et à la fîn du discours il se précipita le 
froirt sur le marbre en poussant des cris qui 
semblaient ceux d’un insensé. Les curieux qui 
l’entouraient, ne manquèrent pas de s’y mé- 
prendre et le conduisirent aussitôt dans un hô- 
pital. Jean, loin d’essayer de les détromper, les 
bénissait intérieurement , et se soumit paisi- 
blement à tous les mauvais traitements qu’on 
lui fît endurer; mais le prédicateur avait remar- 
qué le tumulte, il s’informa des motifs qui l’a- 
vaient causé, et voulut connaître par ses yeux, 
l’état de l’infortuné qu’on lui signalait comme 
en proie à la démence. Jean d’Avila discerna 
sans peine les traits mystérieux de la folie de la 
croix ! il reconnut Jean pour sage etitre les sages, 
noua avec lui une étroite liaison , devint en 
même temps son confîdent et son directeur, ét 
concerta avec lui les plans charitables dont Gre- 
nade vit bientôt le surprenant accomplis.semefit. 

A partir de ce jour, Jean avait fait vœu de 
servir Dieu dans les pauvres, dans les infirmés, 
et particulièrement dans les aliénés. Surpris par 
la mort à 55 ans, il n’avait laissé à sej> disciples 
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que son exemple : Pie V leur donna une consti- 
tution, et la reconnaissance publique, un nom; 
Jean leur répétait si souvent : faites bien , mes 
frères , que les Italiens appelèrent et appellent 
encore ces frères : Fatc hcne fratelli. La France 
les appelle du nom de leur fondateur et de leur 
modèle : Les frères de saint Jean de Dieu. 

Stanislas Kotska mourant à dix-huit ans, était 
déjà parvenu à une sainteté digne du culte public 
qu’il avait, pour ainsi dire, conquis dès l’enfance. 
La vivacité du sang polonais qui coulait dans 
scs veines, la liberté des écoles allemandes où il 
avait été envoyé, les railleries de ses condisci- 
ples, l’ambition de sa famille riche et puissante, 
rien n’avait terni la pudique fraîcheur de cette 
âme prédestinée. Il avait bravé mille persécu- 
tions pour venir à Rome, et s’y réfugier comme 
dans sa véritable patrie. Son dixième mois de 
noviciat dans la compagnie de Jésus s’achevait 
à peine, lorsqu’il se sentit intérieurement averti 
d’une prochaine fin. Cette âme, si littéralement 
angélique, n’avait pu revêtir un corps que pour 
quelques jours, et cette enveloppe de jeunesse 
et de grâce, quelque transparente quelle eût été, 
ne devait pas recéler longtemps de si purs rayons. 
Stanislas Kotska avait voué la plus tendre dévotion 
à la sainte Vierge, et demanda de mourir avant 
la fête de l’Assomption, afin d’assister dans le ciel 
au renouvellement de ce glorieux triomphe. Son 
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vœu fnt Exaucé. Un affaiblissement soudain le 
saisit la veille de cette sainte journée. Les dér* 
niers sacrements lui Rirent administrés en hâte ÿ 
et it expira doucement à trois heures du matin 
le i5 août i568. On accourait de toutes parts 
pour le contempler sur son lit de mort , que 
par. un ' rapprochement^ qui s’em jiarait invo-kw»- 
tairement de toutes les imaginations , on avait 
entouré de fleurs pleines de parfum. On s\age- 
HCuillait; on baisait ses mains en fondant en 
larmes , et chacun admirait sur son visage les 
signes de l’immortalité, au lieu des symptômes^ 
de la mort. 

Sainte Thérèse avait entrepris, depuis long- 
temps , au milieu d’incroyables austérités , la 
réforme de l’ordre entier des Cannes dont elle 
avait pris l’habit dès la plus tendre jeunesse. 
Mais les contradictions naissaient plus obstinées 
encore que les inspirations de son zèle, et* « re-* 
tenaient entre le ciel et la terre , sans objet et 
sans soutien , l’àme la plus sensible qui fut 
jamais (i). » Elle était revenue à son couvent 
d’Avila lorsque Pie V nomma des visiteurs pour 
tous les ordres religieux' de l’Espagne, et elle 
obtint alors* sans difficulté, pour ses plus glo- 
rieuses entreprises,, la consécration du Saint- 
Siège. Le père Ferdinand, dominicain , avait été 


(I) f^ie dê sainte Thérèse ' par Viflefore, 


choisi pour visiteur des CarméHtei^. Quoiqu’il 
connût sainte Thérèse de réputation , il l’estima 
et l’affectionna tout autrement, dès qu’il l’eut 
vue de près. Il l’enconragea par sé^ éloges ëf 
la fortifia coiiti'e ses détracteurs, répétant par- 
tout qu’il la regardait hdtl ccrmme and simplè 
femme, mais comme un homme ^és pfus hé- 
roïques. 

Ainsi procédaient parallèlement !es dfeui ré^- 
formes r le protestantisme pdr tcfié dé né^tldff 
et d’exclusion ; l’Église par un inorti^mèrit à ïd 
fois expansif et ascendant. Le protestantisme 
resserrait les liens de la prédestination jusqu’à 
étouffer la liberté morale, et interceptant les 
communications de la grâce par les sacrements, 
murait l’humanité toute vive dans ses infirmités 
et dans ses douleurs; l’ÉglLse laissait la révolte 
s’enorgueillir sur des ruines , et toujours calme, 
toujours radieuse , elle répendait au reproche de 
décrépitude et de corruption par l’éternelle jeu- 
nesse de son amour, par la blancheur immaculée 
de sa foi. L’arbre divin ne se contentait pas de 
vivre : le feuillage et le fruit inondaient ses ra- 
meaux. l*lus l’erreur multipliait le doute et 
enfantait les désastres, plus la vérité, miraculeu- 
sement assistée, prodiguait l’évidence et la con- 
solation; plus elle attestait sa parole par ses 
œuvres et par les fils de ses œuvres : sa pureté 
virginale par saint Stanislas Kotska, sou dé- 
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vouement par saint François Xavier , son abné- 
gation par saint François Borgia , sa charité par 
saint Jean de Dieu , son esprit de pénitence par 
sainte Thérèse. Mais toutes ces forces devaient,» 
en outre, converger vers le centre commun, 
acquérant d’un mutuel contact une action nou- 
velle avant de se répandre à travers le monde , et 
c’est au^i pour cela qu’au faîte même de l’uni- 
té, on voyait s’asseoir le pontife qui portait dans 

son âme l’ardeur et la maturité de ces mêmes 
. • > 
vertus réunies. f 
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CHAPITRE VI. 
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PRxmxaxs atESVKzs du heone sx pis v. 

— TABX.EAU DB ROME PAR VH SEZOHEVR 
AUSMAHD. 



Et ingressus in templum, cepit eji- 
cere vendentes in illo, et ententes, di- 
cens illis : scriptum est, quia domiis 
mea domus orationis est. 

Saiiit Loc, chap. xix, t. 45-48. 

Étant entré dans le temple, il «e 
mit i chasser ceux qui y rendaient et 
ceux qui y achetaient en leur disant ; 
il est écrit, ma maison est la maison 
de prière. 



Avant de nous élancer à la suite de ï’ie V, vers 
toutes les régions où la foi se trouve en péril , il 
faut, comme lui, arrêter aussi notre première 
sollicitude sur Rome, et y poser les bases du 
nouveau règne. > 
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PieV profita de la solennité de son exaltation, 
pour manifester l’esprit qui allait désormais di- 
riger tous les actes du Saint-Siège. A leur avène- 
ment, les Papes avaient coutume de gratifier le 
menu peuple de largesses répandues en pro-‘ 
fusion sur les places publiques, au risque de 
jeter l’argent aux indignes, et d’en priver les 
pauvres infirmes , qui se trouvaient souvent 
écrasés dans la foy]^. jpie y,.yq\il,ut que la somme' 
consacrée à cet usagé fût distribuée réguliè- 
rement, et partagée (kns ^es réduits les plus 
reculés, entre les indigents honteux. On desti- 
l^e k lèter les 

ambassadeura qui- assistaient ati conronnement. 
Il envoya ces mille écus aux monastères les plus 
pauvres, et comme OO lui dit que plusieurs 
personnages trouvaient cela mauvais, il répon- 
dit: — Dieu ne me punira pas d'avoir dérobé un 
festin aux envoyé^ des princes, mais il me fera 
rendre compte des nécessiteux qui sont ses pro- 
pres membres ; — et il s’appliqua, sans relâche, 
â faire comprendre ainsi que les prodigalités du 
faste seraient remplacées dorénavant par les 
magnificences de la charité. 

Ami du Pape Paul , et un instant disgracié 
par Pie IV, il voulut témoigner hautement, que 
les mêmes sentiments l’animaient envers ses deux 
prédécesseurs, et que leur mémoire avait droit 
au même respect. Il régla généreusement un 
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démêlé délicat qui concernait le comte Altemps, 
l’iin des neveux de Pie IV, et en même temps il 
s’occupa de la réliabilitation des Giraffa. Leur 
procès étant révisé, la première procédure fut 
anéantie. Puis le corps de Paul IV fut déposé 
avec une pompe inusitée , dans une chapelle de 
la Minerve, où son tombeau porte encore l’épi- 
taphe qu’il y fit graver. 

Jesu Christo 
Spci çt vitœ fidelium. 

Paulo IF. Carnfja, Pontf Max. 

Eloquenliti, doctrind, sapientid 
Singulari. 

Inuocentid, liberalitate, animi magnitudine 
Prœstanti 

Scelerum vindici integerrimo ^ 

' . Catholicce fulei acerrimo 

Propugnatoti , 

Pius F. Pontif. Max. 

Grati et pii animi monumcntuni posait. 

Du reste, Pie V ne se dissimula pas que la ré- 
forme générale qu’il méditait, devait commencer 
par la réforme de sa propre cour et de, sa capi- 
tale. Il jeûna et pria extraordinairement, se 
recommanda aux communautés religieuses, et 
publia un jubilé, afin d'attirer sur lui les grâces 
dont il avait besoin. Réunissant ensuite tous les 
dignitaires et tous les domestiques de sa maison, 
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il leur prescrivit des règles de condiiile , leur dé- 
clara ce qu’il attendait d’eux, selon leur état , et 
les avertit qu’il ne souffrirait sous ses yeux 
aucune infraction aux principes d’une piété exem- 
plaire. Une lecture spirituelle se faisait trois fois 
par semaine, à haute voix, dans le palais. Des 
livres de dévotion étaient fournis à chacun pour 
les heures de loisir particulier. La prière du soir 
commençait publiquement k une heure détermi- 
née; le Pontife ne manquait jamais d’y assister, 
et lorsqu’il se retirait, les portes du palais étaient 
closes. 

Mais la règle que Pie V s’appliquait à lui- 
même , était encore bien autrement sévère. Lui 
qui dispensait les trésors et les pardons de l’É- 
glise , il ne voulait les gagner que par la morti- 
fication. La tunique monacale d’étoffe de laine 
ne le quittait jamais, ni sous les habits pontifi- 
caux, ni sur la dure paillasse qui lui servait de 
lit. Toutes les nuits , en outre , il se relevait de 
cette misérable couche, descendait dans l’église 
de Saint-Pierre et y faisait la visite des sept 
autels. Souvent, il parlait plus à Dieu par ses 
larmes que par ses prières, et dans les conjonc- 
tures importantes , passait des nuits presque 
entières à genoux, consultant Dieu sur ses des- 
seins, comme Moïse dans l’ancien tabernacle. 
Non seulement les jeûnes ordinaires de l’Église 
étaient rigoureusement observés, mais telle était 
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sa frugalité, que la dépense journalière de sa 
table s’élevait à peine, selon un auteur contem- 
porain, à un lestone d’Italie, c’est-à-dire, dix-sept 

sous de la monnaie de France, 

. - * * 

Le vin lui ayant été rigoureusement prescrit 
par les médecins, il permit seulement qu’on en '• 
mêlât quelques gouttes à son eau, et s’imposa. de 
ne boire que trois fois à chaque repas. 

• Son cachet, portait-, au lieu d’armoiries, ce • 
verset d’un psaume de David : « ulinam diriganfitr 
viœ rneœ acl custodiendas justificationes tuas ; *» * 

et pour ne se détacher jamais des souffrances de 
Jésus, il avait toujours devant lui, sur sa table;' 
une image de notre Sauveur en croix, autour de 
laquelle étaient écrites ces paroles de saint Paul .: 

« Absit rnihi glorian^ nisi in cruce dornini nos tri 
J.-C. » De là vient que les portraits de cette 
époque le représentent d’ordinaire avec un 
crucifix sous les yeux et ces mêmes mots en 
légende. 

S’adressant aux cardinaux et au corps de la 

prélature, dans de paternelles exhortations, il 

tint un consistoire exprès pour leur représenter 

que le plus sûr moyen d’apaiser la colère de 

Dieu, d’arrêter les hérétiques qui attaquaient 

l’Église, et les musulmans qui sur ses ruines éten- • . 

daient l’empire de la barbarie, c’était de régler 

d’abord sa conscience et sa maison. C’est à vous, 

s’écria-t-il , que J.-C. adresse ces paroles : « vous 
* • 

» - . 

. ' 



I 


I 


I 


Digitizeü by Google 


406 


êtes la lumière du moude, voue êtes le sel de la 
terre. » Les biens des cardiuaux, qui avaient joui 
jusques là d’imimuiilés complètes, liireat dès 
lors assujettis aux hypothèques et à la saisie. 

Le premier soin , celui d’édiüer par l’exemple, 
étant accompli, restait encore bien des vices à 
combattre, bien des scandales à déb'uire dans les 
mœurs des |>euples. 

Rome était publiquement dévorée jiar les 
courtisanes et les juifs. Pie Y publiant un édit 
très-rigoureux contre les courtisanes, les ban- 
nit de Rome et des états pontificaux. Quelques 
magistrats vinrent aussitôt lui représenter les 
suites fâcheuses que ne pouvait manquer d’en- 
traîner une telle mesure. Le Pape, maîtrisant à 
peine son indignation , leur réjmndit : — vous 
devriez rougir de vous rendre avocats de ces 
pestes de la république; ou, si vous préférez 
demeurer avec ces aliandonuées, c’est moi qui 
me retirerai de Rome et porterai mon siège 
ailleurs. — i Cette fermeté effraya les plus riches 
et les plus fameuses de ces femmes qui se réfu- 
gièrent dans d’autres capitales de l’Italie. Celles 
qui restaient furent reléguées dans un quartier 
de la ville fort désert, avec défense d’en sortir, 
sous peine du fouet et du bannissement. Celles 
quimouraient dans leur infàmecc mmcrce étaient 
jetées à la voirie. ïm . menace de ce dernier châti- 
ment en retira beaucoup de leur mauvaise vie, et 
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l£Pâ{>e pourvut aussitôt par de larges aumônes, 
à ce que la misère ue les y fit pas retomber. 

Quant aux juifs, qui faisaient métier de tirer 
les horoscopes, de pénétrer dans les familles 
pour y favoriser tous les libertinages, ou on pré- 
cipiter la ruine parTusure, le pape les bannit des 
terres de l’Église, excepté de Rome et d’Ancône, 
où on les jugeait encore indispensables pour en- 
tretenir le commence du Levant. Mais afin d’en- 
lever néanmoins toute facilité à leurs pratiques 
criminelles, un quartier à part leur fut également 
assigné, avec défense d’en sortir sans un chapeau 
de couleur orange qui les signalât, ni d’entrer 
à la nuit close dans la maison d’un chrétien. 

Inflexible dans les principes, mais toujours 
affectueux envers les individusf "Pie Y n’étant 
que cardinal , avait pressé d’embrasser le chris- * 
tianisme plusieurs juifs célèbres : un rabbtt^^* 
nommé Élie Carcossi , croyant se défaire à jamais 
de ses sollicitations, lui répondit un jour : — je 
me ferai chrétien quand on vous fera Pape. — Cet 
engagement dérisoire était oublié, lorsqu’il se 
vit mandé au palais du Souverain Pontife , et 
amicalement sommé de tenir parole. Eiie n’o- 
sant nier la vérité , s’en retourna fort triste et fort 
irrésolu : durant la nuit, le Pape pria la sainte 
vierge avec ardeur pour cette conversion , et le 
• lendemain Eiie et ses trois enfants imploraient la 
grâce du Iwptéme. Pie V voulut le leur adminis- 
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trer lui-même ; la cérémonie eut lieu en présence 
d’une multitude de spectateurs , et Élie reçut du 
Pape son propre nom de Michel. La conversion 
de ce rabbin qui jouissait d’une grande influence 
parmi ses frères, en ayant déterminé beaucoup 
d’autres , Pie V fonda aussitôt une maison pour 
recevoir les cathécumènes, et les y faire instruire 
amplement. 

Les monts-rle-piété avaient été institués par 
Barnabé de Terni, frère mineur, afin de ruiner 
la banque usuraire des juifs, et soustraire les 
classes jwuvres à leurs exactions. Le premier 
niont-de-piété dut son institution à Paul III en 
1 559 {^bulle : inter niu/^ilices), et Pie V ^on^léta 
ses inesuresk.'de prëcautiop CQrilTe le^jud.nïsme ,* 
*en accor/Jant>rtve faVeur signalée au développe- 
s-v* mènt de ces fondations charitables. v. 

^ hi[,niit aussi, que dans beaucoup de classes., 
parmi les peuples chrétiens, le défaut d’instrub- 
tion était la source principale des désordres dont 
gémissait l’Église, il institua la confrérie de la 
doctrine chrétienne, confrérie dont les membres 
s’obligeaient à expliquer le cathéchisme aux en- 
fants , tous les dimanches et jours de fêtes , dans 
certaines Églises déterminées. Voyant ensuite le 
grand fruit que le peuple retirait de ces instruc- 
tions, il accorda des indulgences à ceux qui 
venaient se faire instruire, et à ceux qui exer- 
çaient cette charité. Une bulle ( la cent ttente- 
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septième ) exhorta enfin tous les patriarches , 
archevêques, évêques et prélats, à établir la 
même confrérie de la doctrine chrétienne dans 
toutes les Églises de leurs diocèses ou dépen- 
dances. 

Les assassinats, les brigandages qui se commet- 
taient dans les états de l’Église, et jusqu’au milieu 
des rues de Rome , ne pouvaient échapper à sa 
vigilance. Une convention fut conclue avec les 
vice-rois de Naples, et avec la Toscane, afin que 
tous les malfaiteurs fussent saisis et subissent 
leurs peines , sans acception des différentes sou- 
verainetés , ni de territoire. Cette mesure rigou- 
reuse qui Otait aux bandits leur principale cliance 
d’impunité, délivra promptement l’état ecclé- 
siastique. Cependant le chef de bande le plus 
redoutable, Mariau d’Ascoli, échappait encore 
à toutes les poursuites, lorsqu’un homme, de 
la campagne, demandant à parler au Saint Père, 
promit, moyennant récompense, de livrer le 
capitaine fugitif. — Et comment ferez-vous, de- 
manda le Pape ? — il a l’habitude de se üer à moi , 
répondit le montagnard , et je l’attirerai facile- 
ment dans ma maison. — Jamais nous n’autorise- 
rons une semblable perfidie , s’écria Pie V ; Dieu 
fera naître quelque occasion de châtier ce bri- 
gand, sans qu’on abuse ainsi de la bonne foi et 
de l’amitié. 

Mariau d’Âscoli ayant appris la réponse du 




Digitized by Google 


110 


/ 


Pape, se retira aussitôt de seséta^ et n’y reparrrt 
jamais. 

Sa correspondance, active comme sa pensée, 
s’étendait et s’appliquait à tous les besoins dé 
cette époque , et à mesure qu’on avancera dans 
son histoire, ofr s’étonnera de la prodigieuse 
force d’âme dont était doué ce Poirtife, qiii mal- 
gré les plus cruelles infirmités se multipliait en 
soins innombrables, et se rendait présent pmir 
ainsi dire , sur tous les points de la dominatimf 
chrétienne. 

Aussi ses médecins , son confesseur et ses ami^ 
ne tardèreRt-üs pas à se réunir pcwr hri repré* 
senter la nécessité de choisir un ministre, confî- 
dentauquelil put s’en remettre p<mr l’expéditîon 
d’un grand nombre d’affaires temporelles. Hs 
ajoutèrent que malgré des abns récents, ce n’é- 
tâit pas sons motifs que les Papes ai\'aienl adopté 
l’usage de conférer à un de leurs proches parents 
le chapeau et les titres qu’ils quittaient au mo- 
ment de leur élection , et de l’investir en même 
temps d’une charge principale dans le goitvernC- 
naent, aux intérêts duquel le nonveau dignitaire 
se troirvait si naturellement associé. Ni ces con- 
sidérations, ni l’accablement des affaires, n’an- 
raient pu réussir cependant à faire rétracter la 
résolution prise par Pie V de n’élever aucun de 
ses parents aux honneurs ecclésiastiques , si le 
Sacré Collège n’eût désigné de lui- même à son 


Digitized by GoogI 



choix Miclie) Bonnelli, non cOniine son neveu, 
mais comme un sujet dont on avait lieu d’at- 
tendre d'éminents services. 

Bonnelli, petit-fils de Gardine Ghislieri, sœur 
du Pape, avait été élevé par les soins de son 
grand oncle, ^it entré à son exemple dans 
l’ordre de saint Dominique et avait pris le nom 
de frère Michel au jour de sa profession. Ainsi 
substitué à la place de son saint modèle, il s’ap- 
pliquait ù l’iiniter fidèlement, et lorsque Pie V 
consentit à l’admettre au cardinalat, l’opinion 
publique lui avait en même temps conféré le 
titre de cardinal Alexandrin. Gest sous ce nom 
que Pie V lui confia l’intendance des domaines 
ecclésiastiques, et le premier œuvre de leur 
communauté fut de rendre à jamais impossible 
l’un des principaux abus du népotisme, en inter- 
disant par décret solennel, toute alienation des 
domaines pontificaux. Cette bulle, du a avril 
1.567, oblige par serment les cardinaux à la gar- 
der, et à s’opposer de toutes leurs forces au Pape 
qui voudrait l’enfreindre : tout cardinal doit 
jurer en outre, de ne demander jamais l’absolii- 
tion de son serment, ni même d’accejrtér la dis- 
pense que le Pape lui en offrirait. 

Pie V dota chacun de ses neveux de cinq cents 
écus de rente , et refusa ses nièces aux seigneurs 
qui les demandaient avec empressement. La plus 
riche alliance qu’il leur procura fut celle dé 
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l’aînée qui épousa un uiodésle habitant do Bosco, 
nommé Albert Baslone. Ce Baslone étant Komme 
de mérite, il lui donna en même temps la place 
de gouverneur du château Saint-Ange. Un de ses 
neveux fut également marié par sa protection à 
lafdle de son secrétaire , mais voulant ajxprendre 
tout de suite à cette jeune femme avec quel 
esprit elle devait entrer dans sa famille, il lui 
envoya un mulet chargé d’un bâl et de deux 
|xiniers , lui recommandant bien de ne point 
prendre d’autre équipage pour arriver de Fano 
à Rome. Un autre de ses neveux après avoir vail- 
lammeni combattu contre les Turcs , fut pris et rérv 
duiteu esclavage. Pie Vse hâta de le faire racheter, 
lui rendit des armes et un cheval, et le nomma 
capitaine dans ses troupes. Alais ce jeune homme 
ayant commis une faute grave, dans son nouvel'^ 
emploi, perdit à l'instant la protection du Sou- 
1 veraiu Pontife, qui, montrant une bougie allu- 
mée sur la table , lui ordonna de sortir de Rome 
avant qu’elle eût fini de brûler. 

Les séductions les plus ingénieuses étaient re- 
poussées avec non moins d’énergie. Le marquis 
de Maine, seigneur de Bosco, vint lui présenter ' 
en personne les félicitations de son pays natal, 
au sujet de son exaltation, et imagina de lui 
faire présent de la seigneurie de Bosco. — Que 
voulez-vous que je fasse de cette terre, seigneur 
marquis, demanda le Pape? — Votre sainteté, 
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répondit le marquis , a une Emilie dont elle 
la gratifiera. — Il est -vrai, répliqua Pie V, j’ai 
grand nombre de neveux et de nièces, mais ja- 
mais, de mon vivant, ils ne porteront de titres 
plus relevés que ceux qu’ils ont reçus de leurs 
pères. Remarquez aussi qu’après avoir reçu ce 
témoignage de générosité , je serais obligé par la 
bienséance , à vous en rendre un plus considé- 
rable, et cela n’est plus en mon pouvoir, puisque 
je viens , par une récente ordonnance , de lier 
mes mains , aussi bien que celles de mes suc- 
cesseurs. 

En même temps qu’il refusait cet hommage, il 
en acceptait un autre , il est vrai , mais voici en 
quelles circonstances. Dans ses jeunes années, il 
avait prêté son secours enfantin à l’un de ses 
amis qui plantait une vigne, puis la journée 
achevée, il dit : — Nous avons perdu notre temps, , 
jamais personne ne boira de ce vin. — Le souve- 
nir du jeune Michel s’entretenait fidèlement 
parmi les habitants de Bosco, et les moindres 
traits de son premier âge étaient de plus en 
plus respectés, à mesure que la vertu et l’éléva- 
tion croissantes de Gbislieri leur apportaient , 
pour ainsi dire , le sceau prématuré de la consé- 
cration. 

En apprenant son exaltation au pontificat , 
ses compatriotes apprennent aussi quelle tendre 

T. I. 8 
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mémoire il leur avait conservée. Le propriétaire- 
de la vigne s’en enhardit au point de s’ache- 
miner vers Rome; il vient chercher son ancien 
compagnon d’enfance jusque dans le palais pon- 
tifical, il se présente en costume de villageois, 
la tète chargée d’un petit baril : il se nomme, il 
est introduit. Pie V l’accueille avec une joyeuse 
affabilité, et le compatriote s’écrie en lui offi’ant 
son vin : — Ah! Très Saint Père, convenez du 
moins qu’en ce temps-là, vous n’étiez pas infail- 
lible ! — C’est à la tradition populaire ello-raéme 
que nous devons cette anecdote qui n’a été re- 
produite dans aucune histoire. 

Ce désintéressement éclatant, cette simplicité 
évangélique qu’attestaient à la fois le suzerain et 
l’obscur habitant de Bosco , ne désarmèrent 
pourtant pas la malignité romaine. 

Peu de jours après la promotion du cai-dinal 
Alexandrin, on lisait sur les murailles de la ville, 
le nom de Pie V écrit en gros caractères , et au- 
dessous, ces mots : « Homo factus est! » Le gou- 
verneur de Rome étant parvenu à découvrir 
f’auteur de cette censure, clerc espagnol, rebuté 
par le Pape dans l’injuste demande d’un cano- 
nicat, se hâta de le faire arrêter. Pie V manda 
le coupable devant lui, exigea l’aveu de sa faute, 
puis le congédia en ajoutant: —Mon ami, quand 
vous remarquerez quelque défaut en ma per- 
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sonne, je vous prie de m’avertir, je m’en corri- 
gerai. 

Aux yeux d’un Souverain Pontife , l’Église est 
un royaume sans frontières , dans lequel on ne 
reconnaît ni distinction de races ni démarcation 
de territoires. Ce que l’ambition humanitaire < 
rêve aujourd’hui pour l’exploitation du monde, 
est, depuis bien des siècles réalisé par la foi et 
}Mr la charité catholique, et Pie V trouvait tians • 
* ‘*Pl^<^^^iQ^univers^e des décref^du concile 
Trente > ^ reggède^énérah aux maux dont^*^ * 
•NVge%Hssûît alors ra chrétienté. / ► 

Quelques princes s’étaient empressés d’adop- 
tei ce divin code , mais la plupart négociaient 
encore , et l’exécution menaçait d’en devenir 
aussi laborieuse que l’avait été la conduite du 
concile lui-même. 

hauteur de Philippe II avait été choquée 
de plusieurs dispositions contraires aux coutu- 
mes de son royaiune; il fit cependant publier les 
décrets en Espagne, en Flandre et dans les états 
d’Italie, sans protestation formelle, mais non 
sans quelques restrictions. 1 a France éleva des 
difficultés beaucoup plus graves. Catherine de 
Médicis craignit d’ireiter les calvinistes qui re- 
gaulaient les anathèmes du concile comme au- 
tant d arrêts de proscription dirigés contre eux ; 
mais Charles IX avait promis qu’il ferait mettre 
à exécution les décrets les uns après les autres | 
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puisque l’état actuel du royaume ne permettait .• 
pas de publier le concile dans son intégrité. Le 
corps épiscopal, d’ailleurs, aplanit beaucoup de 
difficultés par son initiative. Un concile provin- 
cial tenu à Rlieims, dès le a6 novembre i564 , 
dressa une profession de foi entièrement cou- ; 
forme aux décisions de Trente, et condamna par • 
contumace le cardinal de Châtillon, qui né gar- 
dait plus aucun ménagement dans ses relations 
avec les sectaires. Ce concife de Rfieims, présidé 
par le cardinal dë Lorr^ne , -fut smiscrit par les 
é.véques de Soissons , de ChâlonS, de Senlis ,^deA. 
•Laon, de Noyon , d’Amiens, de Boulogne, par 
Nicolas de Pellevé, archevêque de Sens, et par 
le savant évéque de Verdun , Nicolas Psaume. • 
D’autres conciles provinciaux se succédant rapi- 
dement, suivirent la meme marche, ou joigni- • 
rent leur adhésion au concile de Rheims. 

La cour impériale ne se montra pas d’abord 
plus favorable que la cour de France, et allégua 
les memes motifs. La Pologne n’accorda son 
adhésion qu’après une longue résistance. Le 
Portugal , la république Vénitienne, et les can- 
tons suisses furent les premiers pays qui se signa- 
, lèrent par la soumission et le zèle : et ce n’est 
pas l’un des moindres signes de la sagesse de 
’ celle oeuvre manifestement divine, que d’avoir . 
rencontré • partout l’obéissance, quoique pro- 
clamée ou tacite, et d’avoir, même sans publica- 
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tion ou réception authentique, régné par la sain- 
teté et l’utilité seule de ses lois (t). 

Lorsque Pie V monta sur le trône, le caté- 
chisme du concile était achevé avec autant de 
solidité que de clarté , et n’attendait plus que 
l’approbation du nouveau Pape qui , ne se con- 
tenta pas de la donner ni d’en hâter la publica- 
tion, mais pourvut à ce que l’ouvrage fût traduit 
à la fois en français, en allemand et en polonais. 
Puis, s’adressant à tous les évêques du monde 
chrétien , distribuant le conseil et l’encourage- 
ment. Pie V recommandait de joindre partout 
la pratique au précepte, l’exemple à l’exhor- 
tation. 

D’innonibrables lettres ont été conservées et 
transmises , par la vénération de ceux qui les 
reçurent, et aucune louange n’attesterait, la pu- 
reté du zèle qui enflammait ce saint Pontife , 
comme le feront quelques lignes extraites de 
cette admirable correspondance. 

Dès le mois de février 1 56G, vingt jours après 

(1) Si l’on veut so former une juste idée tic l’ctpiil des gricb 
mainlciius en Fraiire contre l’enregistrement dn concile de 
Trente, il sudil d'en lire le simple énoncé pnlilié par le prési- 
dent Lrmaisirc en 1S08. Ce sont toutes questions de jurisconsul- 
tes, coiillils de juridiction dans la discipline de l’Église gallicane, 
entre l’autorité des parlements cl celle des Pères du concile, et 
pas un seul point de dogme. Voir Rassicod ; Noies sur le concile 
de Trente, 1706. ln-8". 
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son couronnement, il écrivait à l’évêque de 
Cracovie : 

«. Comme il est très-constant que les mauvais 
prêtres sont la ruine des peuples, et que les 
détestables hérésies qui s’établissent ^lar le fer 
et par le feu , n’ont eu d’autres prétextes que 
les moeurs corrompues des ecclésiastiques, nous 
vous conjurons par la miséricorde de Dieu , 
de travailler avec une application pastorale à 
réformer votre clergé, et nous vous avertissons 
que cette réformalion est le moyen le plus pro- 
pre à rétablir la dignité de l’Église. L’expérience 
nous fait voir avec une extrême douleur la vérité 
de cette sentence de saint Grégoire notre pré- 
décesseur : — Que la sainteté de l’état clérical se 
détruit et se perd au dehors,, sitôt quelle est 
corrompue au-dedans. — Les prêtres dégénè- 
rent de la sainteté de leur caractère, lorsqu’ils 
quittent la justice, la chasteté et l’honnêteté. 
N’ayant plus ces vertus qui soutiennent l’excel- 
lence de leur état , ils perdent entièrement l’es- 
time et la vénération des peuples, qui s’étudient 
plutôt à régler leur vie sur leurs actions que sur 
la doctrine qu’ils en reçoivent. Vous ne sauriez 
trouver de moyens plus efficaces pour réformer 
les mœurs des ecclésiastiques, que de les obliger 
à régler leur conduite sur l’ordonnance du 
concile de Trente. Nous vous exhortons autant 
que nous pouvons , à les y contraindre. Cette 
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obligation qui est une des plus essentielles obli- 
gations épiscopales , procurera beaucoup de 
gloire à Dieu , apportera de grands fruits à son 
Église, vous sera très -glorieuse, et nous sera 
infiniment agréable. Et quoique nous n’ayons 
jamais douté que vous ne vous portassiez avec . 
chaleur à faii'e exactement observer les décrets ' 
du Saint concile de Trente, lions avons cru que 
cette exhortation paternelle vous serait un puis- 
sant aiguillon. » 

Se souvenant encore par son ancienne expé- 
rience , combien le ministère des évêques ren- 
contrait de résistances chez quelques princes , 
ou quelques délégués de leur puissance, il leur . 
assurait d’avance son appui. « Comportez-vous 
de telle sorte, écrivait-il à l’évêque de Valence, 
qu’étant arrivé en la présence de ce divin juge, 
vous soyez trouvé digne de recevoir la récom- 
pense d’un serviteur fidèle, et que vous n’ayez 
pas mérité le châtiment d’un mercenaire pares- 
seuxet négligent. Soyez persuadé quecoiiime nous 
implorons votre secours pour nous pouvoir ac- 
quitter de notre charge, de même, nous ne man- 
querons point de vous assister de toute notre ' 
puissance, pour vous encourager à vous acquitter 
de votre devoir. » 

Lorsque ces brefs ne produisaient pas l’effet 
qu’il avait droit d’en attendre , il les faisait 
appuyer par des nonces, auxquels il ne donnait 
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d’autre instruction que de seconder en tout point 
,les intentions du concile de Trenle. 

Il n’y avait aucune dignité temporelle qui pût 
autoriser à ses yeux un prêtre à quitter la charge 
des âmes. La résidence était donc une des pres- 
criptions du concile , qu’il n’omettait de rappeler 
• dans aucune de ses lettres , demandant éloquem- 
ment aux évêques : si c’était trop de conduire 
par leurs propres mains l’Eglise que J. -G. s’est 
acquise par son propre sang ! 

Pie V s’occupa spécialement aussi de la fon- 
. dation /les séminaires. Jusqu’alors les universités: 
étaient les seules maisons d’éducation ouvertes 
. à la jeunesse qui y recevait à la fois les jeçonsde_ 
belles-lettres, de théologie, de droit et de mé- 
decine. Après avoir assisté aux cours, les élèves. 

; retournaient dans leurs propres logis , maîtres de 
' l’emploi du reste de leur temps , et exposés 
à tous les pièges d’une indépendance absolue. 
^ Toutefois quelques établissements avaient été^ 
'désignés à Rome pour parer à ces inconvé^^ 
*mients. En i46o le cardinal Capranica fonda une 
maison destinée à recueillir, sous la direction- 
. d’une confrérie, un certain nombre d’étudiants 
*; ecclésiastiques.* Bientôt après et dans le même 
dessein s’éleva le collège de Narclini. C’est ce. 
Iv bienfait que le concile voulut étendre à toute la 
chrétienté, et lorsque Pie V rencontrait des 

évêques lents à suivre le décret des Pères, voici 

^ • * - * 
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en quels ternies il leur rappelait ce devoir: « T.e 
décret par lequel le saint concile de Trente a 
ordonné de fonder dans chaque église un sémi- 
naire est de telle nature, et son utilité est telle- '' 
ment manifeste que si les évêques eux-mêmes 
avaient fait de leur propre mouvement, avant le 
concile, ce que le concile leur a ordonné depuis, 
ils auraient mérité de grands éloges de la part 
des hommes, et de la part de Dieu la récompense 
d’une œuvre infiniment salutaire. Mais loreque 
ce même décret a été rendu avec une approba- 
tion unanime, les évêques doivent y obtempérer 
avec d’autant plus d’empressement que la diffé- 
rence est grande, entre négliger une prescription 
formelle, ou omettre une chose même utile, 
quand elle n’a pas encore été prescrite. Si ce 
qu’on nous rapporte de votre diocèse est vrai , 
nous sommes affligés assurément que ceux qui 
doivent aux autres l’exemple de l’obéissance , se 
montrent si tièdesetsi indifférents pour une ins- 
titution si pieuse. En conséquence nous vous 
supplions , et même nous vous ordonnons de la 
manière la plus expresse , de ne pas différer da- 
vantage l’exécution d’une loi qui n’aurait dû 
rencontrer aucun retard. Craignez, par votre 
attachement à un médiocre intérêt, de délais- 
ser l’œuvre d’un bon et fidèle pasteur; consi- 
dérez que nous n’avons rien apporté dans ce 
inonde, lorsqu’on nous y a reçus, et que de même 
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nous n’en emporterons rien, sauf le bien et le mal • 
de nos actes durant la vie. Nous espérons qu à 
cet avertissement .de notre bouche vous répare- 
rez par la promptitude les négligences du passé.' 
Car si vous vous rendiez coupable d’un plus 
long délais nous à qui est imposée la>oilicitude 
de toutes les Églises, nous nous verrions forcé >. 
d’employer des remèdes aussi pénibles que né- 
cessaires. Il dépend de votre zèle de prévenir 
'cette extrémité; faites-le , nous vous eu supplions 
au nom du Seigneur (i). » 

On vient d’entendre le Souverain Pontife lui- 
même, et l’on doit se demander quelle était * 
l’efficacité de ce langage, quel était le snccès-de 
ces mesures. Un contemporain s’est chargé de 
répondre d’avance , en* traçant du début de • 
ce ponrificat un tableau qui doit se placer, dans ^ 
toute sa naïveté, sous les yeux du lecteur. 

• ' # 

Lettres cV un Seigneur Jllemand à un Prince de la 

même nation, 

• « • 

• • 

Rome , 9 avril 1566. 

' « Bien que je dusse craindre de paraître à 
quelqu’un transgresser les lois de la modestie, 
en osant par une lettre détourner l’attention de 

{Xyüioyius, Epkt, ad efiiscopum egit€mensem. . 
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Votre Altesse absorbée par de si graves et de si 
nombreuses occupations , surtout à cette époque 
des assemblées de la nation , rassuré cependant 
par cette haute bienveillance dont elle m’a don- 
né tant de preuves personnelles, rasstiré par le 
souvenir attentivement médité de ce zèle admi- 
rable de Votre Altesse pour la piété et la religion 
catholique, j’ai repris confiance, et je me suis 
cru excusable de lui mettre sous les yeux quel- 
ques pieux détails sur ce que j’ai vu à Rome 
pendant le saint temps du carême. 

j> J’ai souvent entendu dire, je l’avoue , et j’ai 
lu dans les écrits des ennemis de J.-C. et de son 
corps sacré, qui est la sainte Église, des particu- 
larités très mauvaises et dont on ne peut parler 
sans horreur, sur la ville de Rome. J’en étais 
venu au point de croire, que la piété, la religion 
et toute honnêteté en étaient bannies, tandis que 
l’impiété, l’impudicité, et les autres vices de tout 
genre , y marchaient impunément tête levée. 
J’ai donc souvent demandé à Dieu, que, sou- 
tenu par sa grâce , il me fût permis d’aller moi- 
même visiter ces lieux, pour reconnaître la vérité 
et juger si les choses étaient, ou non, telles 
qu’on le disait. Celui qui toujours est près de 
ceux qui l’invoquent, a bien voulu exaucer. ma 
prière, et il in’a offert cette occasion si favorable 
de tout voir par moi-même. Combien les choses 
sont différentes, dans la réalité, de ce qu’elles 
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sont clans la bouche des impies qui ne cessent de 
vociférer la calomnie ; je m’en suis assuré , illustre 
prince. Certes, si je ue savais que la modération , 
plaît à Votre Altesse, je dirais que c’est de cette 
espèce d’hommes que le prophète Isaïe a parlé 
lorsqu’au chapitre vingt-huit , il dit : « nous 
avons placé notre esjiérance dans le mensonge, 
nous avons été protégés par lui. » 

» Eu effet, pour rendre hommage à la vérité, 
et pourquoi dissimuler ce que les murs, les car- 
refours, les maisons, les temples de celle au- 
guste cité, témoins de ce que je dis, crient si 
haut; je dois déclarer que, depuis le premier 
moment de mon séjour à Home , je vois , non 
sans éfouuement et saiis admiration , tous les 
fidèles de l’un et l’autre sexe, merveilieusement 
adonnés aux exercices de la piété. Pendant 
tout le temps du dernier carême, l’observation 
du jeûne était si exacte, la prière de ceux qui 
s’approchaient de l’autel si fei'vente, le zèle reli- 
gieux qui porte à visiter successivement les diflé- 
rentes églises de la ville si ardent, la multitude 
de ceux qui confessaient aux prêtres leurs péchés, 
de ceux qui en étaient vivement contrits, et qui 
satisfaisaient à la justice divine, si grande, que 
l’on ne pouvait rien voir au-dessus. Mais c’est . 
surtout dans cette semaine qu’ajuste titre nous 
nommons sainte, parce qu’on y remet sous nos 
yeux la passion de J.-C, que tous avec un soin 
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plus grand encore qu’auparavant , se livrèrent 
aux pratiques pieuses qui ont l’efficacité de mo- 
dérer nos désirs, et de détourner notre esprit de 
toute sollicitude pour les choses terrestres. Non, 
je n’ai pas d’expressions pour vous peindre ce 
que j’ai vu , ce que j’ai entendu dire des exercices 
si multipliés de pénitence et de piété auxquels 
on s’y livrait.. Le sommeil pris sur la dure , les 
mortifications corporelles , les veilles, les prières, 
les jeûnes observés avec la plus rigoureuse exac- 
titude, et pour me servir des paroles de l’un des 
saints Pères, tous les saints artifices de la péni- 
tence, enfin , étaient mis en œuvre pour y trou- 
ver les biens de l’âme. Ainsi J. -G. notre maître 
et notre chef, ayant dû souffrir d’abord pour 
entrer par là dans sa gloire, il a fallu que ses 
serviteurs souffrissent à leur tour ici-bas avec lui , 
afin de pouvoir partager sa gloire, selon la doc- 
trine de saint Paul : qu’ici-bas, ils soutinssent la 
fatigue, pour se reposer dans son royaume, 
qu’ici enfin , ils mourussent avec lui , pour ^^vre 
avec lui, de sa vie, dans le ciel. Oui, la ville de 
Rome m’a paru, pendant toute cette semaine, 
tellement étrangère à toutes les affaires du siècle, 
tellement libre de toute autre occupation que de 
la contemplation de ce souverain et inestimable 
bienfait: Notre Seigneur J. -G. s’offrant sur l’autel 
de la croix comme sacrificateur et comme sacri- 
fice, que je ne puis me garantir d’une juste indi- 


126 


gnation contre ceux qui ne rougissent pas de 
défigurer ainsi la ville de Rome, ni m’empècher 
de détester au fond du cœur leur impiété. Et 
lors même que dans une si grande affluence 
d’hommes de toutes nations, et de toutes es- 
pèces, il y aurait dans cette ville, qu’on pour- 
rait, à cause de sa vaste enceinte, justement nom- 
mer un abrégé de l’univers, il y aurait, dis-je, 
quelques hommes méchants et dépravés , qu’en 
conclure? Faudra-t-il pour eux condamner Rome 
tout entière, qui renferme une si grande foule 
d’hommes vertueux, Rome, la source de tout 
bien ? niais là où se trouvaient Moïse et Aaron , 
ne se trouvait-il pas des murmurateurs et des 
sacrilèges que Dieu menaçait de chasser pour 
toujours de devant sa face? et depuis, à la place ' 
d’un Caïphe et d’un Ânne, n’y eut-il pas un Za- 
charie, un Siméon et d’autres justes? Le mélange 
des méchants fait-il condamner sans distinction 
toute la société ? méprise-t-on , abandonne-t-on 
une aire à cause de la paille dont le van va la 
^ délivrer , un champ à cause des mauvaises . 
herbes que verra brûler le jour de la moisson , 

• un filet, qu’on dégagera sur le rivage du mauvais 
poisson qui l’encombre ? non , et l’on ne doit ni 
accuser, ni condamner Rome pour les vices de 
quelques méchants que surpassent et effacent les 
vertus des bons. Mais le désir de répondre à des 
hommes qui dédaignent toute réponse , quelque 
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bonne quelle soit , m’emporte trop loin. Je 
reviens donc aux hommes vertueux dont je 
m’étais proposé de parler, eux dont le nombre 
me paraissait infini, et qui se multipliant dans la 
ville durant cette sainte semaine, y produisaient 
en mille manières les plus dignes fruits de la 
pénitence. 

r> Mais quand le vncaire de J.-C., lui-même, le 
jeudi saint, jour de la dernière scène, se montra 
au public. Dieu immortel, quelle majesté dans sa 
démarche et dans sa contenance ! Quand ce vé- 
nérable vieillard s’assit sur un siège élevé, on 
crut, non seulement au ministère qu’il venait 
remplir, mais à ses nobles traits, à l’expression 
■ de sa physionomie , aux mouvements si mesurés 
de son corps, on crut voir J.-C. l’assister en 
personne. A ses côtés se tenaient ceux des cardi- 
naux dont la piété et la science sont les plus 
estimées. Illustre assemblée toute éclatante de 
la pourpre qui la décore! Astre dont la lumière 
•éclaire le monde entier! Ils avaient pour les ser- 
vir un nombre proportionné des gens de leur 
suite, tous vêtus de rol>es tombantes jusqu’aux 
pieds. Sur l’immense place qui se déploie devant 
la basilique de Saint-Pierre , se pressait la multi- 
tude la plus variée, accourue de toutes les ré- 
gions du monde chrétien. Là, dans une attitude 
suppliante et respectueuse, elle ne lève les yeux 
que pour adorer celui en qiri une inébranlable 
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foi lui montre le représentant de J.-C.' sur la 
terre. Pénétrée de crainte et d’émotion, elle' 
écoute la sentence d’excommunication, que ' 
lisent en latin et en italien , d’une voix assez 
haute pour être entendue de tous les assistants, , 
deux cardinaux spécialement désignés, entre les* 
quels se trouve le Souverain Pontife. A cette ter- 
rible sentence, succède comme l’éclat du ton- 
nerre , le bruit du canon des forts , des palais et 
du château Saint - Ange. Eu vérité , illustre 
prince, je me crus à ce grand jour du Seigneur, 
jour de colère et de désastre, qui ébranlera le 
ciel et la terre, et auquel le Seigneur accom- 
pagné de scs anges , viendra dans sa majesté pour 
juger le monde, tandis que les hommes de tous 
les pays et de tous les âges réunis devant sa face, ' 
en attendront la récompense ou le châtiment. 

« Le même jour, au moment, où, du crépus- 
cule du soir en passait à la nuit sainte, je vis une 
longue file de pénitents, marchant avec ordre, 
qui, dans la contrition de leurs péchés , dans la . 
profonde douleur d’avoir eùx-mémes causé la 
passion, le crucifiement et la mort de J.-C., 
d’être eux-mêmes la verge qui déchira son corps, 
et le crime qui lui arracha la vie, se déchirèrent 
les épaules par tant de coups , et d’une manière 
si lamentable, que le sang eu coulait jusqu’à 
terre. Spectacle en vérité bien digne de pitié et 
d’abondantes larmes. Votre Altesse y aurait vu 
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plusieurs centaines d’hommes qui se dévouaient, 
de leur plein gré , à ces cruelles souffrances , et 
aurait éprouvé de l’embarras à prononcer si tant 
de coups, impitoyablement répétés, leur causent 
plus de douleurs, que leur bras n’éprouve de 
consolations en frappant. 

a Où trouve-t-on pareille chose en Allemagne? 
où est notre douleur? où sont nos gémissements? 
où sont les mortifications pour nos péchés passés? 
combien y en a-t-il parmi nous, portant le nom de 
catholique qui, même une fois dans l’année, pen- 
sent sérieusement à la pénitence? je m’arrête ce- 
pendant, de peur qu’en louant la piété des uns, je 
ne paraisse blâmer trop amèrement les autres. Ces 
associations de flagellants sont fort nombreuses. 
Lorsqu’elles furent arrivées à la basilique de 
Saint-Pierre, on leur offrit à contempler la lance 
dont Longin perça le côté du Sauveur , et* le 
voile qui reproduit les traits sacrés du visage de 
Jésus. J’aurais cent langues et cent bouches, que 
je ne pourrais redire les s;«nglots , les cris , les 
prières que poussèrent à haute voix en se pros- 
ternant , tant les flagellants eux-mémes , que la 
foule immense qui était accourue en les accom;^ 
pagnant. Je ne me tairai pas, cependant , et tant? 
que je vivrai , à la honte de Satan et à la confu-’^ 
sion de tous ses ministres, j’attesterai de vive voix 
et par écrit, publiquement, et à la face du monde 
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entier, que j’y ai vu dans ce temps les œuvres 
les pins éclatantes de la piété et de la pénitence. 
Au reste, je tiens de témoignages certains, que 
ceci n’est pas nouveau à Rome , et n’a rien qui 
étonne squs un tel pontife. Ses jeûnes, son hu- 
milité, son innocence, sa sainteté, son zèle pour 
la foi y brillent d’un si vif éclat, qu’on croit voir 
en lui un Léon et un Grégoire-le-'Grand, et qti*îl 
excite par son exemple le peuple à l’amour des 
mêmes vertus. Je ne prétends ici, niénnmérer, ni 
dépeindre les vertus de ce pontife que le monde 
connaît déjà. Je n’hésite cependant pas à affir- 
mer que si Calvin lui-même, rappelé de l’enfer 
au jour de la fête de la glorieuse et triomphante 
résurrection de Notre Seigneur J.-C., l’eût vu, ce 
saint Pape, revêtu des ornements pontificaux , et 
la Tiare sur la tête, du haut du trône sublime sur 
lequel il est porté, répandant , sans faste , mais 
avec tant de gravité, et d’un air si profondément 
pénétré, sa sainte bénédiction sur le peuple à 
genoux, je n’héske pas à affirmer que , frappé 
de terreur à son aspect , et aux éclairs divins 
qui illuminent ses regards, accablé par la pré- 
•sence d’une si' puissante majesté, il eût, malgré 
•lui, et avec tous ‘les assistants, reconmi, vénéré 
le vrai représentant de J.*<1. , et qu’à haute 
voix il eût crié comme nous tous : vive, vive le 
pape Pie? » 

Le même seigneur, dans une seconde lettre , 
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insiste plus spécialement sur l’action personnelle 
du souverain pontife, et présente des détails qui 
ne sont ni moins pi-écieux , ni moins authenti- 
ques que les précédents. 

Rome,^ tiorembre 15C.6. 

n Illustrissime seigneur, une faveur singulière 
de Dieu nous a accordé deux grâces ? la ipre- 
mière, de bien comprendre d’après les prescrip- 
tions du saint concile de Trente, quelles qiiatités 
doivent avoir les évêques de J’église chrétienne , 
et la seconde, qui Ta suivie de pès 4 d’avoir i 
notre tète, un souverain pontife tel que le con- 
cile le demande. Ce pontife, en effet, ne met 
point de bornes aux efforts qu’il fait, tant par 
les préceptes que par les exemples , non seuie- 
ineut pour soumettre le vice et les moeurs è 
une sage discipline, mais pour ramener de pins 
a l’antique coutume de nos pères, la forme des 
céréinouies et du culte divin. U a visité lui-méme 
les principales églises de la ville, et il a fait au 
clergé attaché à chacune d’elles , un discmirs 
pai lequel il les a tous vivement exhortés à 
1 accomplissement des devoirs de lenrs charges. 
Ensuite il a maudé près de lui tous les magis- 
tiats et juges de la ville, et de plus tous ceux des 
cardinaux que regardait quelque partie de la 
jui idiction ou de I administration publique j il 
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leur a prescrit Tobligation et la manière de con- 
naître, de discuter, de résoudre les causes qui 
leur seraient soumises; tout cela d’une manière 
qui faisait paraître que ces discours lui étaient 
divinement inspirés. « Vous , cardinaux , leur 
a-t-il dit, ne recommandez la cause de personne, 
si ce n’est dans les termes que la justice ne ré- 
prouve pas ; et vous, juges, si quelqu’un vous 
est recommandé en d’autres termes , réputez-le 
comme ayant une mauvaise cause. » Il publia 
ensuite un édit sur l’habillement, la résidence, 

' et tout ce qui concerne la vie des clercs , édit , 
qui, je pense, a été envoyé à votre illustre sei- 
gneurie. 

« Les jeux, les repas somptueux, les combats 
donnés par divertissements, sont tombés hors 
d’usage, mais on fréquente les divins offices , on 
visite les hôpitaux, on recherche la confession et 
la communion dans toute la* ville. Les impôts, 
les droits d’entrée et de sortie sont ou suppri- 
més.en partie , ou remis pour un temps, et l’on 
* a banni, surtout dans les bénéfices ecclésiasti- 
ques,- toute condition pécuniaire. Il ne reste plus 
rien pour la puissance ou la faveur, tout est ac- 
cordé à une religion éprouvée et à la vertu ! 
Ceux qui voient avec quelle prudence et quelle 
maturité on nomme aux dignités épiscopales, 
jugent aisément que l’état de la république 
chrétienne serait bien autrement florissant, si‘, * 
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dans le temps passé , l’on avait suivi les mêmes 
régies dans la distribution de ce saint et impo- 
sant ministère. Quoiqu’il ait à lutter contre de 
grandes difficultés , provenant du défaut d’ar- 
gent , et qu’il ne manque pas de donneurs d’avis 
qui le poussent à ouvrir la porte à des rentrées 
de sommes considérables , il n’y a jamais donné 
son assentiment. Il a seulement permis qu’on 
exigeât le montant de quelques taxes accordées 
par son prédécesseur, et marquées de son sceau, 
dont le produit est assigné à des œuvres pieuses : 
pour lui, il observe icrupuleusement les statuts 
du concile , et j’ai été à même de savoir parfai- 
tement que, dans des conjonctures si difficiles, 
il a refusé plusieurs milliers de pièces d’or qui 
lui étaient offertes pour le prix d’une dispense 
qu’on avait coutume d’accorder avant son règne. 
Il ne se passe pas de jour enfin , sans conseils 
tenus par Iç pieux pontife, sans assemblée , sans 
signature à donner, ou quelque autre fonction 
publique à remplir. 

« Le jour de la fête du Saint-Sacrement , les 
prières publiques et la procession se firent avec 
une grande solennité, que n’ augmenta pas mé- 
diocrement la piété singulière du pape. Quoique 
sa santé fut en mauvais état, et que , dans ce 
moment-là même, il se trouvât entre les mains 
des médecins, il n’a pas néanmoins voulu pour 
cette cause manquer de paraître en public, et 
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de porter autour de la ville le très Saint-Sacre* 
meut, non placé sur un trône, selon la coutume 
de St» prédécesseurs , et la tète ornée du dia- 
dème (bien que nous devions croire que les 
autres poutilt» agissaient par de bons motifs), 
mais à pied, marchant avec toute l’humilité et la 
piété possibles. Ce spectacle nouveau a causé 
dans le peuple une grande édification , et excité 
chez lui. une dévotion extrême. Trois jours de 
prières publiques ayant été annoncés à l’occasion 
de la victoire de l’empereur Maximilien sur les 
ennemis du nom chrétien, on vit, le 28 juillet, 
le premier et Je deuxième jour d’août , le pa]>e, 
après avoir célébré le saint sacrifice, au point 
du jour , dans l’église de Saint-Marc, se rendre 
de là à. pied, à la basilique de J.atran ; le second 
jour, à celle de Sainte-Marie-Majeure; le troi- 
sième , à celle d’Ara-CœU. Tous les cardinaux et 
évêques qui se trouvaient à Home, J’accom|)a- 
gnèrent, et il était précédé des collèges et des 
confréries, du clergé appartenant à tous les or- 
dres, et suivi en dernier lien, d’tine multitude 
de tout âge, de tout genre, en aussi grand nom-' 
bre qu’il en pouvait marcher dans les rues. L’o- 
pinion générale et bien établie est que, depuis 
deux cents ans , il n’y a pas eu de pontife qui ait 
entouré d’un plus grand concours de pieuse al- 
légresse, l’acquittement sacré de ses augustes 
fonctions. Personne dans la ville ne s’est trouvé 
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ni malade, ni même fatigué, dans une époque de 
l’année si dangereuse en ee» climats. Mais l’em- 
presseuient universel était encore surpassé par 
oe.lui de ce saint ponjtiiequi, sans aucune appa>r 
rence de faiblesse , les mains constamment joirw- 
tes, dans l’attitude d’un homme en prières, s’a- 
vançait, annonçant, partout son air, qu’il plaidait 
véritablement la cause de l’église chrétienne , 
près de celui dont il est lui-même le vicaire. Ce 
religieux respect s’accrut encore à la vue des 
esprits immondes qui abandonnèrent, sans qu’on 
puisse élever à ce sujet le moindre doute, quel- 
ques femmes fort connues pour être possédées. 

« On entendait effectivement, à l’approche du 
pontife, des cris horribles, et l’on voyait de vio- 
lents et détestables mouvements , accompagnés 
d’incroyables convulsions. A son aspeêt, et au 
moment où il touchait ces malheureuses de son 
étole , elles semblaient prodigieusement affli- 
gées de corps et d’esprit, puis tombaient soudai- 
nement par terre, de manière à rester étendues 
comme si elles avaient été mortes. A dater de 
cette heure, elles sont revenues à la santé, sans 
endurer depuis la moindre agitation. Ces femmes 
délivrées de l’esprit malin, comme je l’ai dit, 
sont connues de tous; leurs parents, leurs pro- 
ches le sont aussi , afin que personne ne puisse 
en douter. 

a Prions Dieu seulement qu’il conserve le plus 


iU 

long*teinps possible, sain et sauf, ce digiVe repré- 
sentant de sa puissance et de sa bonté. Je de- 
mande aussi , par toute espèce de prières , qu’il 
réponde entièrement aux vœux si distingués de 

Votre Altesse (i). » * ^ 

, % 

. (1) Bioyuui, Annal» ecclesirntic^ p. 34 et 263. 
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PJZ T RSXilTS U COVBAGX SU OSANB MAITaZ 
Z.AVAXETTE, ET COWXaiBUE PUISSAMMEIfT A 
X.A BÉFXNSE SX E'IZ.X SE MAX.TX. — PUISE SE 
SCIO. — SÉUTHAETCE SE làJL FAIEXXJLE JUSTZ- 


El tnitlli se populo Israël consea- 
fientes accesserunt ad eos ; sed Ma- 
tathias et filii ejus constanter stete- 
runt. MiCABcnoHUK, lib. I. 

C«p. it,v. 16. 

Et beaucoDp d’entre le peuple d’Is- 
raël consentirent à se rapprocher 
d’eux; mais Matatbias et ses Qls ré- 
sistércnt avec constance. 

H 

Un symbolisme profond présida toujours aux 
cérémonies de la religion, et l’esprit, qui se plaît 
à l’éludier, découvre d’inépuisables sujets d’ad- 
miration là où la raillerie et l’ignorance ne savent 
apercevoir que bizarrerie et puérilité. i 
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De temps immémorial , d’immenses éventails 
en plumes de paon sont portés à droite et à ] 
gauche du trône pontifical. C’est l’emblème des 
yeux toujours ouverts de la vigilance apostoli- 
que, de ces mille regards qui doivent, sans repos, 
et dans toutes les directions , parcourir la surface 
• du monde. La Tiare, assemblage de trois cou- 
ronnes superposées, enseigne aussi que le labeur 
des souverains pontifes est trois fois supérieur 
au labeiir des républiques et des rois, et à l’é- 
•poque où elle ceignit l’humble front de Pie V, 
elle imposait effectivement trois charges bien ' 
distînctes r Pétai eccfésiasHqne à restaurer, læ 
république chrétienne à pacifier, les infidèles. à 
eomb^toe.. 

Nous avons entrevu déjà la situation dé Rtjme 
et les luttes qui agitaient l’Europe. Mais on aura 
plus de peine à se figurer aujourd’hui la splen- 
deur passée des Sultans, et l’effroi qu’inspiraient 
leurs armes. Tl importe cependant de seibrmer 
une juste idée’de l’opinion générale alors, et de 
l’anxiiété avec laquelle les mouvements des Turcs 
étaient observés. Un exemple suffira, et il ne 
s’agit que de se rappeler une des scènes les plus 
imposantes du commencement, de ce seizième 
sièole.r 

- L6)titi>e d’Empereur brillait de tout son éclat ; 
François P' et Charles V se disputaient le suf- 
frage des prüui^ électeurs. monde était tenu 
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dans^une attente non moins inquiète que l’ambi- 
tion des rivaux , lorsque le nom de Frédéric de 
Saxe vint supplanter celui des deux monarques, 
l’un et l’autre mis à l’écart; mais le duc de Saxe, 
auquel ses contemporains décernèrent le siu'iiom 
de Sage, refusa la couronne, objet de vonix si 
passionnés, et ne craignit pas de motiver un tel 
refus en ces termes (i) : 

« Dans les temps de tranquillité , nous avons 
besoin d’un empereur qui n’ait pas assez de pou- 
voir pour empiéter sur nos privilèges ; mais les 
tenqrs de danger demandent un prince qui ait 
assez de force pour veiller à notre sûreté. Les 
armées turques se rassemblent sous le comman- 
deinent d’un brave Sultan, enhardi par ses vic- 
toires. Elles sont prêtes à fondre sur l’Allemagne 
avec une violence dont les siècles n’ont pas 
encore vu d’exemple. Des circonstances nou- 
velles exigent de nouvelles mesures. Il faut 
remettre le sceptre de l’empire à des- mains- plus 
puissantes que les miennes, et c’est un fardeau 
trop pesant aujourd’hui pour tout autre prince 
d’Allemagne. Mais comme le roi d’Espagne est 
né en Allemagne, qu’il est membre et prince de 
l’empire, et que ses domaines bordent la fron- 
tière la j)lus exposée aux incursions des Turcs, ses 
prétentions me paraissent les mieux fondées. » 

(1) Robertson , HtU. de Charles p. 427. 
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Ce simple discours détermina l’élection de 
Charles-Quint. Le désintéressement du duc de 
Saxe masquait peut>étre aussi l’appréhension 
des vengeances de deux monarques également 
irrités; mais lorsque l’esprit seul d’une époque 
est en jugement, les prétextes sont d’aussi sûrs 
témoignages que les motifs les plus sincères^ car 
ils sont librement choisis, et c’est entre les 
raisons les plus plausibles , les plus analogues à 
la préoccupation générale, qu’on s’applique à les 
chercher. a; 

L’Europe en effet était bien à la veille des pé- 
rils que prédisait Frédéric. Soliman était monté 
en i5io, sur le trône des Sultans, et y méritait 
les'titres de Magnifique et de Conquérant que lui 
donnèrent ses peuples, et que lui conserve la 
postérité. Il avait mis sur pied des armées de 
terre et de mer égales en nombre, et presqu’en 
discipline, aux plus redoutables forces des états 
policés. Toujours prêt à les lancer sur l’Europe^ 
il en épiait les divisions , surveillait la politique 
des princes chrétiens , et saisissait à l’improviste 
les occasions favorables; : 

Dès Tan i5aa, il envahissait la Hongrie; il 
avait enlevé Belgrade , et tourné ses armes vicfo- 
rieuses contre l’ile de Rhodes que possédaient 
en souverains les chevaliers de Saint-Jean d< 
Jérusalem, derniers vestiges de la pensée des 
croisades. Le dessein de l’Église incessamluent 
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trompé , survivait encore dans l’institution de la 
chevalerie religieuse. Nouvelle dans les fastes de 
l’huinanité et de la religion, cette milice se 
recrutait de guerriers qui portaient le cilice sur 
la cuirasse , comme ils soumettaient sous le joug 
de la chasteté, les passions ardentes de la vie 
militaire ; « plus courageux que des lions , plus 
doux que des agneaux, « disait saint Bernard, 
saint Félix de Valois, saint Pierre Nolasque , 
saint Jean de Matha , fondant les différents 
Ordres de la Merci et de la Rédemption des cap- 
tifs , convertissaient en des vœux perpétuels les 
pieux désirs dont palpitait encore l’Euro|)e. 

L’Ordre des chevaliers hospitaliers de Saint- 
Jean de Jérusalem , remontant au douzième 
siècle, pouvait se parer d’une aussi sainte ori- 
gine. Il était né sous l’invocation de saint Jean 
l’aumônier, de la fondation d’un obscur hôpital, 
et se plaça successivement sous la règle de Saint 
Benoît , et sous celle de Saint Augustin. 

C’est ce nœud indissoluble de la foi et du dé- 
vouement que, sous les murs de Rhodes, Soli- 
man essayait encore une fois de trancher avec le 
glaive. 

Deux cent mille hommes et une flotte de quatre 
cents voiles pressèrent une place qui n’était dé- 
fendue que par cinq mille soldats et six cents 
chevaliers , sous les ordres du Grand Maître 
Villiers de l’Isle-Adam. Après des prodiges de 
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valeur 'et d’habileté militaire, après dix assauts 
.souteuus et repoussés, après six mois enfin du 
siège le plus opiniâtre , le Grand Maître fut con- 
traint de céder au nombre, et d’abandonner aux 
Turcs, moyennant une capitulation honorable, 
Rhodes qui n’était plus qu’un amas de raines. 

£n quittant son lie , le Grand Maître ne crut jmis 
devoir pour cela abdiquer les généreuses desti- 
néesde l’Ordre entier, et il alla à Rome demander 
qu’on lui rendît une autre capitale , et qu’on hii 
remît l’épée à la main. Clément Yll appuyâ de 
toutes ses forces nue jwreille sollicitation, et 
Charles-Quint, honteux d’avoir laissé subir, sur 
le seuil de la chrétienté, une si grande injure 
an nom chrétien, prêta l’oreille aux nobles ins- 
tances de l’isle-Adam. Malheureusement, l’em- 
pereur affectait plus de générosité qu’il n’en 
portait réellement dans ses vues. H offrait au 
Grand Maître les îles de Malle et de Gore, avec 
la ville de TripoK; mais on reconnut dans les 
conditions de l’investiture, le dessein arrêté de k. 
profiter, coimnele mahométan, des dépouilles de 
cette illustre chevalerie, et d’asservir ceux qu’il 
paraissait protéger. L’Isle-Adam ne pouvait lù 
manquer de pénétrer cette pensée, ni s’y sou- 
mettre. On vit donc, durant de longues et péni- 
bles années, le malheureux capitaine devenu • 
négociateur infatigable, recommencer' la lutte 
contre un autre Soliman , lasser ou déjouer enfin 
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la mauvaise foi , et ramener son Ordre indépen- 
dant sur un nouveau territoire dont la conquête 
se trouvait déjà si chèrement achetée. 

Tripolin’était qu’une mauvaise place de guerre, 
cernée de tous côtés par les infidèles. Les dhera- 
liers qu’on y cantonna , se dévouaient à une 
mort certaine, et leur sort ne tarda pas à s’ac- 
complir. Goze était une ile ouverte au premier 
occupant. 

Le Grand Maître dut donc promptement ral- 
lier ses forces à Malte, et tirer de ce rocher in- 
cul te tout ce qu’il comportait de propre au gé- 
nie des chevaliers, c’est-à-dire des éléments de 
fortifications et de défense. L’Isle-Adam, abreuvé 
de chagrins, criblé de blessures, expira au milieu 
des siens, le 21 août i534, avant d’avoir vu s’é- 
lever les nouveaux remparts de 111e. Onne grava 
sur sa tombe que ces mots : — Ici repose la 
vertu victorieuse de la fortune. 

Son successeur, Pierre Dupont, dans un règne 
qui ne dura que trois ans , ébaucha à peine les 
ouvrages nécessaires. Didier de Saint-Jaille, qui 
le remplaça , mourut dans l’année de son élec- 
tion. Jean d’Omèdes régna jusqu’en i553, maià 
laissa l’indiscipline et l’intrigue se glisser dans 
les rangs des chevaliers, et Claude de La Sangle, 
son successeur , eut beaucoup à réparer. Il ac- 
cepta ce partage avec ardeur. A sa mort, les ports 
étaient creusés , les murailles surgissaient de 
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toutes paris , et l’un des points principaux du 
système de défense de Malte, reçut le nom d’île 
de L<a Sangle. 

Une nouvelle assurance de salut échut encore 

♦ 

aux chevaliers , c’était l’avénenient de Lavalette 
au poste de Grand Maître. 

Lavalette imprima une activité prodigieuseaux 
travaux, et le dévouemeut des chevaliers, des 
soldats, des serviteurs, celui des habitants mêires 
de l’île, s’exaltant de jour en jour par ses encou- 
ragements et son exemple, les ressources du tré- 
sor se trouvèrent complètement épuisées. Iæs 
secours en matériaux et en espèces arrivèrent 
plus rarement des états d’Italie, et la pénurie 
devint telle, que Lavalette fut contraint de re- 
courir aux expédients : mais tout était chevale- 
resque à Malte, même la misère. Le Grand Maî- 
tre fil frapper une grossière monnaie de cuivre, 
à laquelle il attacha des valeurs fictives. D’un 
côté , on voyait deux mains entrelacées , et de 
l’autre les armes de Lavalette écartelées avec 
celles de l’Ordre. Pour légende, ces mots : Non 
œs, sed Jides. o Point d’argent, mais la foi. » Et 
ces nobles mots n’étaient pas, alors, la devise 
d’un seul homme. 

Lavalette , en se hâtant , levait les yeux sur le 
Bosphore , et il apercevait dans le lointain des 
préparatifs proportionnés aux siens. Soliman ne 
pouvait permettre aux chevaliers de changer 
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leur asile en forteresse, et lorsque Pie V monta 
sur le trône, Malte avait recommencé les exploits 
de nie de Rhodes. 

Le Sultan avait équipé cent soixante galères, 
jeté dessus l’élite de ses troupes, et en avait con- 
fié le commandement à Mustapha , le plus re- 
nommé de ses capitaines. Piali , hongrois rené- 
gat, commandait la flotte. Dragut, pirate fameux, 
était venu le joindre en mer avec des renforts 
de l’Algérie, et cet armement formidable avait 
paru devant Malte, le i8 mai i565. 

A son approche, les chevaliers, précédés du 
Grand Maître, montèrent à l’église, où l’on ve- 
nait d’exposer le Saint-Sacrement, S’embrassè- 
rent en se relevant de la table de communion, 
et coururent s’enfermer dans les forts dont l’île 
était hérissée. Ils tentèrent d’abord plusieurs 
sorties et surprirent les Turcs dans la tranchée, 
mais les vaisseaux des infidèles se tenaient à 
portée de protéger leur retraite, ou de lancer 
de nouveaux bataillons à l’appui de ceux qui 
pliaient. Bientôt les différents forts , serrés de 
prés, ne furent plus défendus que par des héros 
mutilés. Les blessés criaient aux frères qui les 
voulaient secourir: « Ne nous comptez plus au 
nombre des vivants; retournez à l’ennemi. » 
Les brèches se comblaient avec des cadavres. Le 
fort Saint-Elme, attaqué le premier, vit le pre- 
mier sa garnison décimée et ses murailles en 
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’ ruines. Il réclama du renfort : le Grand Maître 
qui trouvait à chaque poste les mêmes périls et 
le métne besoin d’y faire face, s’irrita de cette 
demande, et répondit froidement aux chevaliers 
qu’il leur accordait leur congé, et allait s’occu- 
per de leur trouver des remplaçants parmi les 
enfants et les bourgeois de la ville. 

, Le chevalier de Broglie et le bailli de Négre- 
pont ftirent aussitôt envoyés en députation au 
Grand Maître , pour le prier de pardonner et 
d’oublier une heure de faiblesse, rachetée par 
de si glorieux faits d’armes. LaValefte répondit : 
a J’aime mieux des recrues dociles que d’an- 
ciens guerriers qui ne savent pas obéir. » Et il 
fallut une seconde ambassade pour le fléchir. 

*• fureur des Turcs égalait l’intrépidité des 
chevaliers. Durant vingt- six jours d’assauts s,ins 
cesse renouvelés, il n’y ëut pas un stratagème, 
pas un effort à force ouverte qui ne fût tenté et 
repoussé. Mustapha, voyant enfin que ce chétif 
poste lui avait déjà coûté plus de a,ooo hommes, 
et lui faisait perdre autant de temps que le 
blocus de l’île entière, abandonna à cette poi- 
gnée de héros le prix de la persévérance, por- 
tant ailleurs sa rage. 

Il n’imaginait pas que T^valette pût avoir à sa 
disposition d’autres soldats semblables à ceux 
du fort Saint-Elme, Partout il reconnut son er- 
reur et chaque mécompte Stimulait sa férocité. 
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Quand il parvenait à se rendre maître du corps 
d’un chevalier, il le faisait lier à un poteau, lui 
ouvrait sur le dos, à la pointe du cimeterre, nne 
large incision en forme de croix, et le rejetait à 
la mer, espérant que le flux ensanglanté qui 
roulait vers le rivage, abattrait par l’épouvante 
ce courage qu’il ne pouvait dompter par les 
armes. 

Mais la destruction et la mort qui planaient 
sur l’île effrayaient moins que la honte ; le grand 
cœur de I^valette battait dans toutes les poitri- 
nes. Les femmes même partageaient les périls 
des assiégés, et venaient, jusque soUS le feu des 
musulmans , apporter aux soldats des vivres otl 
des munitions de guerre. 

Les hordes de Soliman et leur capitaine com- 
mencèrent à sentir baisser leur présomption. La 
consternation gagnait de rang en rang : la divi- 
sion et l’incertitude agitaient leurs conseils, lors- 
que quelques voiles parurent à l’horizon, du 
côté des mers de Sicile. C’était le faible secours 
promis depuis long-temps par le vice-roi espa- 
gnol. Les Barbares qui faisaient depuis quatre 
mois une si rude épreuve de la vaillance chré- 
tienne, ne songèrent ni à compter, ni à mesurer 
ces nouveaux adversaires. Ils remontèrent pré- 
cipitamment sur leurs vaisseaux , abandonnant 
leur grosse artillerie dans les ouvrages avancés 
dont ils s’étaient rendus maîtres. Mustapha Sur 
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qui devait retomber le courroux du grand Sei- 
gneur , essaya , mais vainement , de ramener ses 
troupes au combat, et céda , sous peine de tom- 
ber vivant dans les mains de Lavalette, au torrent 
I des ftiyards que les chevaliei-s poursuivaient en- 
core jusques dans les flots. 

: Les Siciliens, libérateurs tardifs, entrèrent 
dans le port sans obstacle , et furent reçus par 
un petit nombre de vainqueurs, qui ne triom- 
phaient que sur des décombres. De tant de che- 
valiers, soldats, ou bourgeois de l’ile, il ne restait 
.pas six cents hommes en état de tenir une arme : 
peut-être n’en restait-il pas un exempt de bles- 
sures. C’est alors que Lavalette, plus heureux 
que risle-Adam, puisqu’il n’avait pas capitulé, 
se demanda tristement néanmoins s’il ne devrait 
pas suivre les traces de son illustre devancier, et 
regagner le continent. Les forces qu’amenait la 
petite flotte sicilienne étaient insulflsantes dans 
le cas d’une nouvelle agression des Turcs. Il 
fallait d’autres bras, d’autres remparts, si le • 
Sultan venait chercher vengeance, et la flerté de 
Soliman laissait peu de doute à cet égard, 
Lavalette s’adressa donc aux différentes cours 
de l’Europe, et ne dissimula pas la situation de 
l’île. Le Saint-Siège reçut sa part de ces glo- 
rieuses doléances; Pie Y venait d’y monter, et 
dès le second mois de sou avènement , il réjKnidait 
au Grand Maître par nn bref ain.si conçu : : 
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"yi notre fils hien-aimé Jean de iMualette , Grand 

Maître des chevaliers de Saint-Jean île Jérusa- 
lem, salut et bénédiction apostolique. 

« Cher fils, nous avons appris par la lettre qui 
nous a été remise de votre partie vingt-quatrième 
jour de février, et par celle dont, sur votre ordre, 
votre chargé d’affaires Cainhianus nous a donné 
lecture, que vous avez été mal informé de l’opi- 
nion que nous professons à votre égard. On vous 
a dit que nous nous plaignions de ce que vous ne 
déployiez pas toute l’activité dont il est besoin 
pour préparer de nouveau la défense de votre 
de. Nous souffrons avec peine que vous nous 
soupçonniez de pareils sentiments sur votre 
personne , nous qui ne pouvons jamais penser et 
dire de vous que les choses les plus honorables, 
célébrer les services rendus par vous à la société 
chrétienne, nous qui avons vu avec quel courage 
et quelle constance vous avez défendu votre île 
contre les attaques des plus puissants ennemis, 
renouvelées pendant tant de mois, nous qui 
savons quels éloges vous avez mérités, quelle 
gloire vous avez remportée en les forçant enfin 
à se retirer avec des pertes très-considérables, en> 
délivrant ainsi l’Italie, au prix de travaux et de 
périls sans cesse renaissants, au prix du sang 
abondamment répandu par vos compagnons 
d’armes. 
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« Nouti avouons ce()eiidant qu’il s’est trouvé ' 
des personnes qui ont , sur quelques points 
regretté votre activité ordinaire, principalement 
en ce que, aussitôt après la retraite des ennemis, 
vous ne vous êtes pas mis en devoir de bâtir une 
nouvelle forteresse. Potir nous, si elle n’est pas 
encore commencée, nous ne l’attribuons à au- 
cune faute de votre part, mais à la disette des 
ressources que vous alléguez dans votre lettre. 
Nous ne pouvons en effet être amené par per- 
sonne à croire que vous, qui vous couvrîtes de 
tant de gloire dtlrant un siège si atroce, vous 
l’ayez ensuite laissé obscurcir par une sorte 
de négligence, et que dans une entreprise si 
urgente, vous ayez manqué à votre devoir. 
Toutefois, nous ne {Kuirrions nous empêcher de 
désapprouver et de blâmer, si vous mettiez à ^xé-^ 
cution, le dessein d’abandonner l’ile de Malte et 
de vous retirer avec votre Ordre en Sicile, pour 
le garantir des nouveaux efforts de la flotte Otto- 
mane , laissant seulement une garnison dans 
quelques forts. 

« La prudence ne vous persuade-t-elle pas que 
si vous délaissez le poste où vous étes^ les enne- 
mis réduiront facilement et les deux forts, et Ife 
reste de l’île? Qu’alors, ce qu’à Dieu ne plaise, 
la Sicile, l’Italie, tous les états chrétiens courront’ 
le plus grand danger. Et qu’en résultera-t-il 
encore ? C’est que les éloges et la gloire dont vous 
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et votte Ordre furent comblés, se changeront 
dans le dernier déshonneur. Mais , en outre, 
il ne s’agit pas seulement de votre renommée , 
il s’agit du saint de l’Ordre entier. Où trou- 
verez-vous des princes qui vous donnent retraite, 
et s’attirent sur les bras les armes furieuses des 
Turcs? Croyez-vous aussi que si lea chevaliers se 
séparent et se dispersent , avec l’espoir de n’avoir 
plus d’autre règle à suivre que celle qu’ils s’im- 
poseront à eux-mèmes , vous les retrouverez en- 
suite dociles ÿ vos commandements ? 

« Si vous faites réflexion sur les inconvénients 
inévitables d’un pareil dessein , vous vous résou- 
dnèz , vous vous délermiiterez à demeurer au 
contraire dans Malte avec tout votre Ordre. 
Votre présence seule produira les plus puis- 
sants effets, enflammera le courage des chré- 
tiens , éloignera les ennemis eux-mêmes par 
la terreur du nom qui les foudroya l’année der- 
nière. Ils appréhenderont plus votre présence 
que tous vos soldats ensemble. Si, d’ailleurs, 
vous avez pu , l’an dernier, avec l’aide de Dieu, 
repousser les infidèles, bien qu’à la tête d’une 
petite troupe , comment perdriez-vous confiance 
cette année , aidé que vous serez par les troupes 
du roi catholique et jxu’ nous-même , sans comp- 
ter les troupes que vous réunirez par vos propres 
soins. Secours qui vous mettront en état de 
tenir la campagne, et de livrer Ixitaille au lieu 
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de vous borner à' la défensive dans nn petit 
nombre de places. Quelle impression né pro» 
duira pas sur renn;emi,tà l’heure même du com- 
Ixit , la vue de cés soldats chrétiens dans un 
nombre bien supérieur à celui par lequel ils 
furent déjà ignominieusement vaincus? Leurs 
troupes, de leur côté, seront en même -temps 
moins considérables , car on regarde comme 
certain que le tyran qui gouverne les Turcs, doit 
porter aussi la guerre par terre dans les états 
chrétiens. , 

« Demeurez donc, cBer fils, à votre poste! 
Demeurez en pdsse.ssion de cette haute renom- 
mée, (Te cefte gloire , qui vous feront briller d’^n 
éclat immortel parmi toutes les nations. Le roi 
catholique dont celle guerre intéresse la dignité, 
aussi bien que le salut de ses royaumes , ne vous 
manquera pas; nous ne vous manquerons pas 
non plus, nous qui sommes prêt à répandre 
notre sang pour l’honneur du Dieu rédempteur, 
et le salut de la .société chrétienne. Dieu surtout, 
mon cher fils , et en première ligne , Dieu vous 
viendra en aide, lui qui l’an dernier, vous 
secourut si manifestement. Il ne refusera pas 
l’assistance d’en haut à ses propres soldats. 

« Pour procurer aussi ces heureux résultats, 
nous avons invité dernièrement, en ouvrant sur 
leurs têtes les trésors de l’Église, toutes les per- 
sonnes pieuses à intercéder près de Dieu, et 
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quant au roi catholique, bien que nous ne dou- 
tions pas qu’il n’ait déjà pris des mesures pour 
tenir ses engagements, nous lui écrivons en ce 
moment meme pour le hâter, et nous le pressons 
vivement .par notre lettre. Nous écrirons de 
même aux vice-rois de Naples et de Sicile, en les 
excitant’ à vous fournir sans retard tout ce qu’ils 
ont reçu Tordre de vous envoyer. » ' - 

’ . • < ' Donné à Rome , le 22® jour de mars 1566. La 1**® 

' V année de noire pontificat (1). 

• Lavalette dont le bouillant courage aiguillon- 
nait les plus intrépides , se sentit donc stimulé a 
son tour, et c’était un Pontife vieilli dans l’ombre 
du sanctuaire de paix qui le surprenait et l’éveil- 
lait dans sa défaillance^ La valeur et la piété du 
héros n’attendirent point un second appel. A 
partir de ce jour, Lavalette se considéra comme 
enchaîné par le plus impérieux sentiment d’hon- 
neur, et ne songea plus qu’à tirer encore une fois . 
du sol de Malte des soldats et des bastions. ^ 

De son côté, Pie V avait promis de ne pas 
perdre de vue l’expédition des renforts et il tint 
parole. Des nonces furent expédiés aux différents 
princes d’Italie, à Lorédano, doge de Venise, et 
de nombreuses dépêches sollicitèrent Charles IX. 

On aura lu douloureusement ces mots dans le 
bref du Souverain Pontife : « Où trouverez-vous 


(I) Bzovius , p. 57. 
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des princes qui vous donnent retraite? » Eh 
effet , le long effroi que semait derrière elle une • 
année ottomane, ne justifiait que trop une telle 
exclamation. Les Souverains, placés à l'abri des 
ravages, hésitaient à se mettre en état d’hostilité; 
ceux qui se trouvaient plus voisins du théâtre de 
la guerre, s’occupaient d’abord à garantir leiir^ 
territoire. Philippe II lui-même avait entrepris 
de vastes travaux à la Gonlelte , et avant de par- 
venir à l’en distraire, Pie V eut besoin de réitérer • 
ses instances. Voici en quels ternies il le pressait : 

4 notre très-cher fils en J.-C. Philippe II, roi ca- 

thoUque d'Espagne, salut et bénédiction apos- 
, tolique. 

« Il est assez reconnu et assez évident que 
votre puissant ennemi, le tyran des Turcs, pré- 
pare avec toute l’application possible une armée 
formidable, dans le dessein de passer, le prin- 
temps prochain, dans l’île de Malte. Il veut dé- 
truire ces chevaliers qui lui sont fort odieux, et , 
soumettre cette île, dont il désire très-évidem- 
ment de s'emparer, tant à cause de sa situation 
fort avantageuse, qu’à cause de l’affront qu’il y 
a reçu dans la dernière guerre. I/Ocdre par lui- 
même ne pouvant résister à ces forces, notre 
cher fils, Jean de I^valette, se trouve contraint 
d’implorer l’assistance des princes chrétiens 
contre l’ennemi commun du nom de J.*C. A 


Digitized by Google 


ISS 


oette cause, il nous a envoyé un ambassadeur, 
et en envoie un à Votre Majesté, don Pierre de 
Mendoza, commandeur de Gevennes, chevalier 
plein de mérite. Or, cet Ordre, {larson rare cou- 
rage , et par les services rendus anciennement ou 
récemment à la république chrétienne, étant 
très-digne que tous les princes chrétiens l’aident 
de leurs forces, dans cette terrible guerre, le 
danger qu’il court devant devenir bientôt celui 
de tout le peuple chrétien, nous lui fournissons 
de bon cœur de l’argent pour fortifier son île, 
autant que nous pouvons lui en fournir, et notts 
avons de plus l’intention de lui envoyer quelque 
renfort en infanterie. Mais nos ressources sont 
trop faibles, pour que nous puissions subvenir 
seul à un si grand besoin. Il est donc juste que 
tous les secours soient fournis aussi avec empres- 
sementpariesautres princes, et particulièrement 
par Votre Majesté, à laquelle Dieu a accorilé tant 
de royaumes et de si grandes richesses, dans le 
but de défendre son peuple et la religion contre 
ce féroce ennemi. 

« Nous aurions , à la vérité, la confiance que 
le courage et la piété de Votre Majesté se déter- 
mineraient de leur propre mouvement , n’y eût- 
il aucun danger pour ses propres intérêts, mais 
nous ne devons pas douter non plus qu’elle 
prête ses secoure avec d’autant plus d’ardeur , 
qu’il importe extrêmement qu’une île, si proche 
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voisine de la Sicile et de l’Italie , ne tombe au 
pouvoir d’aucun ennemi. Au surplus ce que 
Votre Majesté ferait d’elle-même est ce que nous 
sollicitons, afin que votre respect bien connu 
pour le Saint-Siège , vous porte à le faire avec 
plus de promptitude et de largesse, et nous lui 
recommandons l’Ordre lui-inëme , avec toute 
l’affection dont notre cœur est capable. 

« Nous espérons avec certitude dans le Sei- 
gneur, qu’aidé j>ar vous , selon ses besoins , il 
soutiendra le choc des Barbares avec le même 
succès que dans la dernière guerre; et, dans ce 
cas, une large part reviendra à Votre Maj esté , 
qui en partagera le service et la gloire. » ' ' 

Donné à Rome, 8 décembre 1567. 

Pie V n’attendait pas l’effet de ses vives exhor- 
tations, pour accomplir, en ce qui le concernait, 
les promesses de son généreux empressement. 
Son premier tribut se monta à 57,000 écus d’or : 
44>ooo tirés d’officiers de sa cour, en punition 
de malversations commises dans leurs charges; 
i 3 ,ooo provenant de la vente d’une quantité de 
pierreries inutiles. Il autorisait en même temps 
le Grand Maître à emprunter 5 o,ooo écus d’or 
sur les commanderies de France et d’Espagne. 
Le clergé du royaume de Naples fut imposé de 
trois décimes , et pour fiiciliter , par tous les 
moyens en son pouvoir, l’achèvement des ou- 

t 


Digitized by 


Googkj 


157 


vrages , il permit aux ouvriers et aux soldats 
d’y travailler le dimanche après avoir entendu 
la messe. 

Philippe II ordonna la levée de quatre mille 
soldats et de trois mille pionniers à Naples, 
en Calabre et en Sicile. Le vice-roi fut cassé eu 
expiation de ses négligences précédentes, et peut- 
être de celles mêmes de son maître. Enfin, on jeta 
sur les ruines de la vieille cité de Malte, les fon- 
dements d’une ville nouvelle, qui reçut et porte 
encore le glorieux nom de Lavalette. 

Pour Soliman , voyant rentrer à Constantino- 
ple les débris de son année , il hésitait entre la 
colère contre les généraux vaincus et l’envie de 
dissimuler ou d’atténuer sa défaite. Ce dernier 
parti l’emporta. Mustapha fut simplement dé- 
posé, ses troupes reçurent des félicitatiotis de 
leur bravoure, et Piali conserva le commande- 
ment de la flotte , à charge de reprendre immé- 
diatement la mer. Les Turcs se flattèrent de sur- 
prendre les chevaliers , et d’effacer par une 
prompte revanche le dernier affront du crois- 
sant; mais nous venons de voir avec quelle pré- 
voyante ardeur, les travaux de l’île avaient été 
recommencés. Un seul coup-d’œil suffit pour 
démontrer à Piali qu’une seconde descente n’a- 
boutirait qu’à un second désastre. Ses vaisseaux 
continuèrent leur marche, et leurs voiles furent 
bientôt signalées dans la direction du golfe de 



Venise^ Les différents 'pays, menacés de cette 
soudaine invasion , connaissaient Tesprit de ra- 
pine et de cruauté qui animait ces barbares, et 
ils s’armèrent en hâte. pour les rejeter à la mer, 
partout où ils pourraient les atteindre. Au pre- 

' mier avertissement du péril, Pie V nomma Paul 
Orsini, général de ses galères, et Tenvoya rejoin* 
dre Tescadre espagnole. Jugeant en outre que 

• son devoir était de veiller, en souverain autant 
qu’en pontife, à la garde de l’état ecclésiastique, 
il se transporta à Ancône, et là, dn le voyait 

. chaque jour, digne successeur de Pie II, presser 
lui-même la levée des soldats et l’armement des 
vaisseaux; 

Plusieurs Français, le comte de BriSSâc êl 
compagnons d’armes, le secondèrent avec un 
admirable dévouement. Tous, héi*os de la délb 
y rance de Malte , s’étaient arrêtés à Rome^ pour 
s’agenouiller pieusement devant le saint Pape, 
avant de regagner la France. L’apparition des 
Turcs suspendit aussitôt tout projet de retour 

• vers ia patrie. Leur poste était marqué en tous 
lieux où l’on rencontrait un inbdèle à combattre, 
et la reconnaissance en outre venait sanctionner 
leur élan naturel. 

Pie V les avait accueillis comme des fils bien- 
aimés , s’était informé de leur détresse , et n’a-' 
vait pas. voulu souffrir qu’ils sortissent de ses 
états dans leur glorieux dénûinent. Vainement 
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les chevaliers s’étaient défendus conti^eles offres 
libérales du pape : sa générosité fut plus opi- 
niâtre que leur noble orgueil, et ils jurèrent 
alors de s’acquitter l’épée à la main. Leur se- 
cours, du reste, devint promptement inutile. Les. 
Turcs, partout devancés, promenèrent leur rage 
impuissante sur toute l’étendue de l’Adriatique, 
et rétrogradèrent jusqu’au Péloponèse, sans rem- 
porter ni victoire, ni butin. Le Pape revint à Rome 
après avoir mis ses états à l’abri de surprise. 

Piali , cependant , ne pouvait reparaître à 
Conslanlinople chargé d’une seconde humilia- . 
tion, et les chrétiens de la Grèce furent choisis 
pour expier enfin l’échec de ses armes. 

L’île (le Scdo, située dans la mer Egée , entre 
Samos et Lésbos, se reposait sur les traités de 
confédération qui i’ünissaient, moyennant tribut, 
à l’empire Ottoman. Elle jouissait d’une longue 
paix sous le gouvernement des princes de la , 
lâinille Jusliniani, et ses habitants célébi'aient 
sans méfiance les fêtes de Pâques, lorsque les 
Turcs tombèrent à l’iniproviste au milieu d’eux, 
et livrèrent l’île au pillage. 

Le révérend père Timothée Justiniaiii, évéque 
de Scio, voyant les Barbares s’avancer dans l’é- 
glise jusqu’au pied de l’autel , se saisit du très- 
saint Sacrement, prêt à braver mille morts plutôt ' 
que d’endurer une profanation. L’attitude de ce 
vieillard parut si imposante , qu’ils se retirèreut • 
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presque avec respect. Ce fut d’ailleurs la seule 
résistance que reucontrèrent les Turcs. La popu- 
lation consternée tendit les mains aux chaînes 
qu’on lui apportait. La famille entière des Justi- 
niani fut enlevée et conduite à Caffa. 

Les deux plus jeunes princes , âgés de dix à 
douze ans, lurent bientôt tirés de prison, et des- 
tinés à être élevés sous les yeux du Sultan , dans 
la religion musulmane. On leur promit de les ré- 
tablir dans les états de leurs pères, s’ils consen- 
taient à renier leur loi, et à entraîner, plus tard,- 
leurs peuples dans l’apostasie. Les caresses ne sé- 
duisant pas ces généreux eniants, on essaya des 
menaces, et l’on passa bientôt aux mauvais trai- 
tements. Leur constance ne s’en ébranla pas 
davantage, et ils écoutèrent sans trembler l’arrêt 
qui les condamnait à mourir sous le fouet des 
bourreaux. Le plus jeune de ces deux princes 
avait déjà vu commencer son supplice , lorsqu’on 
suspendit les coups, pour lui offrir de nouveau 
la vie, s’il consentait à lever seulement le doigt 
en signe d’obéissance aux volontés du grand Sei- 
gtjeur. Tout mourant et déchiré qu’il était, 
l’enfant serra sa petite main, et demanda la 
mort, qui ne se fit plus attendre. Son frère 
abandonné sur place avant d’avoir rendu le 
dernier soupir , endura trois jours d’agonie, sans 
cesser de remercier Dieu qui lui accordait la 
grâce du martyre. 
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PieV,à la nouvelle de ces lamentables scènes, 
convoqua un consistoire, et lui en donna con- 
naissance avec une extrême émotion. On s’occupa 
sans délai des mesures propres à honorer la mé- 
moire des victimes, et à briser la chaîne de celles 
qui survivaient. 

Soliman était le premier sultan allié de la cour 
de France, et Pie V écrivit aussitôt à Charles IX, 
le suppliant d’employer, dans cette cause, tout 
l’ascendant de son autorité. 

Le roi très-chrétien, qui ne se justifiait d’entre- 
tenir un ministre à Constantinople qu’en allé- 
guant les intérêts de la chrétienté, envoya de 
pressantes dépêches en faveur de ces malheureux 
princes. 

La liberté leur fut rendue , et leur gratitude 
envers le Saint Père les détermina à fixer leur 
séjour à Rome. Seul, le courageux évêque Thi- 
niothée Justiniani (i) ne put se résoudre à aban- 
donner son pays au joug musulman ; il obtint la . 
permission de rentrer à Scio, et poussa bientôt 
le dévouement jusqu’à reparaître dans Constan- 
tinople, pour y disputer la rançon d’autres cap- 
tifs. Il arracha même de ses oppresseurs l’auto- 
risation de rebâtir une église chrétienne, tous 
les monuments que surmontait la croix ayant été 
détruits de fond en comble. 

(1) Histoire des hommes illustres de tordre de Saint-Do- 
minique, par le pore Toaron. 
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. IVIaia ce dernier effort d’on apôtre pour soute- 
nir et consoler ses tristes frères clans la foi , cette 
deriMcre lotte d’un lK>noiie contre un peuple, 
ne pu» |MO'venir à un triomphe definitif ; objet 
d’insultes oQnlimtelles,; témoin d’odieux sacri- 
lèges , qu’il n’avait nul moyen de conjurer, il fut 
bientôt contraint de céder le terrain à la barba- 
rie victorieuse. Home devint aussi son refuge, et 
Pie V se bâta de lui coidier l’évèché de Stronr- 
goli , ville de la hante Calabre, en vue de la mer 
de Grèoej Celte.côte , si voisine de Scio, et si sem- 
blable à elle par les périls auxquels l’exposaient 
ke iuctirsions des pirates , fut gouvernée par lui 
avec le naèine amour que sa patrie. Il mourut, 
accomplissant jusqu’à sa dernière heure , les 
eetirres d’un véritable serviteur de la croix. 
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M* V SMTOIS UK XJËGAT A Z.^EKnRSirK KAXX> ) 
M I U Ey , ET DES SSCOVBS A XA. BOMG&XEi, ./ 


Ç«< poltsi facere mundum dt im- 
mundo conceplum temiiie. 

Job. t4-4. 

Qol pôarr* rendre par le germe 
d’une aemeuce impure. 


Tandis que l’Église aux prises avec la barba- 
rie, se ])ortait vaillamment A l’avant-garde de 
la chrétienté, quel secours lui prêtait dans celte 
lutte le saint empire germanique? 

Il devient indispensable, ici , de sonder la 
plaie qui déchirait le sein de l’Allemagne. 

Luther, étourdissant le monde du bruit de 
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ses clameurs, et de l’étrangeté de son audace, 
honnissant quiconque essayait de le contredire, 
commença par attirer sur lui tous les regards et 
par enlever d’assaut les esprits les plus faciles à*^ 
surprendre. Jean Huss , son prédécesseur en ré- 
volte, avait péri un siècle avant , sur le bûcher: 
Luther mit à profit cette expérience. Il n’associa 
points comme le Bohème opiniâtre, sa cause à 
celle des opprimés , et n’entreprit point de com- 
battre l’avarice ou la tyrannie des grands ; loin 
de là. Toute la violence qu’il déployait à l’aise 
'Contre le Pape et les papistes, se tournait en 
adulations non moins grossières, à l'égard des 
princes et des barons , et lorsqu’il se voyait ré- 
duit à chercher un refuge, les remparts de 
Wartbourg lui paraissaient préférables au toif 
du pauvre qui eût accueilli les apôtres. 

Lue fois armé du bouclier temporel , il entra 
hardiment dans sa voie définitive. Il annonça 
que le seul moyeu de mettre un terme aux dé-_ 
sordres du cloître ou aux faiblesses du sacerdoce, 
c’était d’abolir le sacerdoce et le cloître, et pour 
Ëtire goûter plus sûrement ses maximes, jeta 
au premier occupant la dépouille des monas- 
tères, l’or ou l’airain des tabernacles. Autorisant 
ensuite de son exemple le double sacrilège dans 
le mariage, il délivra de tout frein les passions 
d’autrui , et sanctionna la bigamie du landgrave 
de Hesse. 
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Ces prémices posées, l’inévitable conséquence 
apparut avec une effrayante rapidité. La prédi- 
cation d’une complète émancipation religieuse 
fut traduite jwr les peuples en émancipation po- 
litique et sociale. Alors tombèrent les illusions 
généreuses, laissant à nu l’égoïsme et l’impuis- 
sance des doctrines. Aussitôt que les humbles 
et les faibles implorèrent le secours de Luther 
contre les grands et les forts, Luther maudit le 
murmure de la pauvreté et désavoua la solidarité 
de la faiblesse. Savourant à peine les joies de la 
victoire, il se vit contraint de diriger contre ses 
propres disciples les foudres dont il menaçait 
fièrement l’Église! De son vivant, à son côté, dans 
sa ville même de Wittemberg , s’ouvrit la pé- 
riode des défections : ni l’énergie de ses injures, 
ni l’abaissement de ses prières ne purent conju- 
rer ce mouvement: les Sacramentaires naquirent 
des Luthériens , les Anabaptistes des Sacranien- 
taires, et les sinistres souvenirs de Munster tor- 
turèrent l’inquiète agonie du Réformateur (i). 

A la mort de Luther (1646) son funeste héri- 
tage fut avidement partagé entre ses lieutenants, 
invariablement armés désormais les uns contre 
les autres, et, de jour en jour, la foi s’altéra da- 
vantage dans des coeurs livrés à tous les tumultes , 

( 1 ) O On a calculé i|ue plus de 100,000 paysans avaient perdu 
la vie dans ces troubles. » Kolhrausch, historien protestant, t. II, 
p. 43. . » 
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de l’anarcbie. Cetix qu’un sentiment exagéré 
d’indépendance' avait séduits, eurent peine à 
s'avouer di-çus, ou toini>èrent dans iescepticisme, 
selon cette parole de lüctance : « l^a multitude 
des religions produit l’irréligion. » D’auties re-, 
nonçant à la conquête de la vérité par leurs 
propres forces , se laissèrent balloter au gré du 
hasard ou d’un intérêt passager ; d’autres enûn 
acceptèrent lâchement leur culte de la force. 

« Il faut, dit un historien contemporain, en par- . 
lantdes sujets qui avaient livré l’Égliseau caprice 
de leurs princes, il faut qu’ils les accompagnent 
en enfer ou en paradis , ou bien plient leurs 
paquets, vendent leurs biens et vident leurs 
terres, cherchant retraite ailleurs, si leur cons- 
cience les afflige (t). » 

Les hommes d’un tempérament plus calme 
que celui de Luther , Mélancthoii , Théodore de 
Bèze , essayèrent une sorte de médiation , mais 
ces velléités conciliatrices, refoulées bientôt au 
fond de leurs poitrines, ne s’en exhalèrent plus 
qu’en gémissements. « Je vois les nôtres, écri- 
vait Théodore de Bèie à un ami, errera la merci 
de tout vent de doctrine, et après s’ètre élevés, 
tomber tantôt d’un côté, tantôt d’un autre. Ce 
qu’ils pensent aujourd’hui de la religion, tu peux 

(l) Florimond de Rémond, Histoire de Ui amssance^ pro- 
grès et décadence de V hérésie. 


Digitized by Google 


167 


le savoir, ce qu’ils en penseront demain , tu ne 
saurais l’affirmer (t). » 

La courte vie d’un homme avait vu l’aurore, 
le midi, et le déclin de ces superbes orgueils. 

L’historien (a) qtie nous venons de citer, re- 
traçait en ces termes le tableau qu’il avait sous 
les yeux. 

« Comme les Athéniens conservèrent la galère 
I de Thésée, qui fit le voyage de la conquête de 

I ■ la Toison-d’Or, jusqu’au temps de Démétrius le 
I Hialérien, radoubant les genoulières et les va- 
I rangues, à mesure qu’elles étoient vermoulues du 
I temps, ou en substituant d’autres, portoit néau- 
j moins le nom de son premier maître; ainsi cette 
confession d’Augsbourg, non pas apres plu- 
sieurs siècles comme la nef théséenne, mais dans 
i quelques années, rapiécée tout à nettf, porte 

I néanmoins le nom du lieu où elle ftit première^ 

I ment bâtie. 

a Mais qui a vu jamais une compagnie dé sol- 
dais marcher en ordre, le capitaine Cuirassé en 
tète, suivi des mousquetaires, puis des arque- 
busiers, l’enseigne au milieu, les tambours bat- 
tant, suivis de même du reste; et qui voit après 
une troupe d’enfants cheminant par les rues, 
avec des espées de bois au côté, et des eschalas 

{Vj Eplst. ad Andream Dudit. ■ , 

(2) Florimund de Rémond. • ■ ' ■ 
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sur i’épaule, sonnant du tambour à la suisse 
sur un chaudron , chacun commandant à son-' 
compagnon , celuy voit l’ordre de la vraye Eglise 
aux premiers , et le désordre de la bâtarde qui 
les veut contrefaire , aux seconds. » 

Un ambassadeur du roi de France, rendant 
compte à son maître de l’état de l’Allemagne,, 
laissait échapper ce mot dont l’apparente légè- 
reté ne doit pas Elire méconnaître le sens pro- 
fond : « la conjusion d’Augsbourg. » 

La confusion dans les idées, dans les mœurs, 
dans les institutions, dans les tendances, régnait 
effectivement d’un bout à l’autre de l’Allemagne. 

En Suisse; l’esprit de révolte changeait de^ 
nom , sans pouvoir changer de caractère. Zwin- 
gle et Calvin y partageaient les esprits. 

Bientôt, nous serons obligés de nous arrêter 
devant le calvinisme en France. 

Quant à Zwingle , d’abord soldat , puis prê- 
tre, puis chanoine de Constance, il vendit son 
bénéfice pour se marier , puis vint fonder un 
nouveau schisme dans sa patrie. Zurich, Berne, 
Bâle et Schaffouse le suivirent. Les cantons se 
divisèrent et coururent aux armes : « Il faut 
éteindre le feu par le sang, » s’écria Zwingle en. 
reprenant son premier métier, et il ^éritdans un 
combat. Sa doctrine avait eu le temps d’engen- 
drer des fanatiques. Les exécutions juridiques 
succédèrent aux émeutes populaires. Gentilis 
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ayant voulu dogmatiser à son tour, le bailli ré- 
formé de Berne le fitarrèler, et lui fit trancher 
la tète sur la place publique. 

A Genève, Calvin assistait en personne au 
supplice de Michel Servet, 

f'rérléric lll, comte palatin du Rhin, embrassa 
le calvinisme et le soutint avec ardeur. 

Guillaume, duc de Brunswick, fils du duc 
Ernest, était entré dans la ligue de Smalkade, et 
en maintenait tous les errements. 

Carlostadt alluma l’incendie en Saxe. 

La Prusse se partageait entre le margrave Joa- 
chim de Brandebourg et le duc Albert, tous ' 
deux de la même maison , et tous deux protes- 
tants. La Prusse était demeurée plus longtemps 
que les autres contrées allemandes dans l’état 
barbare, et était redevable au Saint-Siège des 
lumières de la civilisation. Les chevaliers Teuto- 
niques, chassés de Syrie par les Sarrasins, avaient 
demandé aux Souverains Pontifes un asile que 
ceux-ci leur assignèrent à Culm età Kœnigsberg. 

Cette milice chrétienne , jetée à dessein au mi- 
lieu de populations sauvages, ne tarda pas à les . 
subjuguer parla supériorité des mœurs, en même 
temps que par celle des armes; les chevaliei*s 
dominèrent bientôt en monarques sur presque 
toute la Prusse. Le titre de Grand Maître était • 
tenu à honneur dans les plus illustres familles de •' 
l’Allemagne, et parmi les princes de sang royal. 
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Tant que l’ordre Teutonique reucontra des 
baresà combattre, des provinces à sou mettre, il 
ne se montra pas moins noble que sa mission; 
mais lorsque les chevaliers n’eurent plus qu’à 
jouir (Je la possession d’un pouvoir souverain et 
d'immenses .richesses, tous les désordres de la 
mollesse vinrentassailUr leurs cœurs et ternir leur 
toi. Le soulèvement luthérien présentait l’occa- 
sion desecouer lejoug, quoiquedouxet lointain, 
des Souverains Pontifes : l’occasion fut saisie. 
Albert de lirandebourg, alors Grand Maître, sti- 
pulant aux dépens de l’ordre le salaire de sa 
félonie, conclut, le 8 avril iSao, avec le roi de 
Pologne, son oncle, un traité par lequel il se fai- 
sait recounaître duc héréditaire de tous les do- 
maines de l’ordre Teutonique , sauf les villes 
abandonnées à la convoitise des Polonais , qui lui 
prêtèrent main-forte pour l’exécution de tes 
clauses. Il quitta l’habit de l’Ordre, dépouilla de 
leurs privilèges les chevaliers qui l’avaient élevé 
au suprême commandement, et chassa les catho- 
liques de ses nouveaux états. Albert étant mort 
dans un âge fort avancé , son (ils Albert-Frédéric 
lui succéda# L’ordre s’était réfugié en Franconie, 
et Georges Hund de VVenckheim , Grand Maître 
à l’avéuement de Pie Y, faisait retentir vainement 
les diètes germaniques de ses incessantes proies* 
'tâtions. ' -P ; . r 

Au nord , la Suède et le Danemarck avaient 
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vu périr l’Église catholique sous d’atrofces persé- 
cutions. Gustave Wasa, après avoir délivré son 
pays de la tyrannie de Christiern II, tint à Œre- 
bro, en iSaq, un concile national dans lequel il 
fit abolir le catholicisme et adopter la confession 
d’Augsbourg. Jean III , son fils et son successeur, 
épousa une fille de Sigismond , roi de Pologne,^ 
et prit pour ministre favori un Français nommé 
I^agaitlie. Ces deux influences le rapprochèrent 
de l’ancien culte, et il laissa percer des intentions 
favorables à son rétablissement. Mais la mort de 
la reine.,ret le naufrage de I^gardie, ati retour 
d’un voyage de Rome, rendirent infructueux ces 
premiers efforts , et enlevèrent aux catholiques 
leur dernier appui dans ce royaume. 

Frédéric II, roi de Danemarck, duc de Hols- 
tein, petit-fils du farouche Christiern, avait 
trouvé le luthéranisme établi dans ses états et 
l’y maintint. 

,Iwan IV régnait en Russie depuis l’année 
i534- Il fiR le premier souverain de ce vaste 
empire qui échangea le nom de duc , prince ou 
grand-duc de Moscovie, contre le titre de Tzar 
ou Czar .(roi en esclavon). Il avait soumrs le 
royaume d’Astracan , fait rentrer sous le joug les 
Tartares de Kasan et entamé les frontières des 
Polonais. Laissant entrevoir quelque désir de 
réunion au Saint-Siège, il avait attiré et reçu à 
Moscou le célèbre père Possevin , mais l’instinct 


du despote ne put se plier aux lois de l’Église, et 
il mourut sans réaliser aucune des espérances 
qu’il avait fait naître, 11 se maria sept fois, et l’on 
peut juger par un seul trait de l’état de ce pays 
soustrait à l’action des Souverains Pontifes. Un 
ambassadeur italien s’étant couvert en présence 
d’iwaii , ce prince lui ût clouer son chapeau sur 
*la tête (i). 

Tel était le tableau sommaire du nord de l’Eu- 
rope en l’année i566. 

Deux provinces seulement de la catholicité lui 
étaient restées fidèles, et pouvaient servir de 
point d’appui à la puissance impériale : c’étaient 
la Pologne et la Bavière. 

La Pologne mérite et occupe une place à part 
dans cette histoire. 

En Bavière, Albert de Wittelsbach , dit le Ma- 
gnanime, régnait depuis l’an i55o, et son héri- 
tage lui avait été légué pur et intact par son père. 
En i556 le jeune duc présida la diète de Ratis- 
bonne, où la communion sous les deux espèces 
■ fut accordée aux fidèles, en vertu de l’omnipotence 
que s’arrogeaient alors les assemblées et les pou- 
voirs politiques; mais il retira cette concession aux 
Bavarois , aussitôt qu’elle eut été réprouvée par 
le concile de Trente. Il avait épousé Anned’ Autri- 
che , fille de l’empereur Ferdinand , et se trouvait 

« ( 1 ) Vie du cardinal Commendon. 
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par conséquent beau-frère de l’empereur Maxi- 
milien, sur lequel il exerçait une salutaire in- 
fluence. 

Le caractère de Maximilien II autorisait effec- 
tivement par sa faiblesse les espérances et les in- 
quiétudes les plus contradictoires. Son père, 
l’empereur Ferdinand, frère et successeur de 
Charles - Quint , avait eu de violents démêlés 
avec Paul IV. Il ne craignit pas d’attenter aux 
jours d’un ministre de l’Église, et le cardinal 
Martinusius, son représentant en Transylvanie, 
fut assassiné sur ses ordres par trois officiers de 
l’armée impériale. Le dernier gage enfin qu’il 
accorda aux idées perturbatrices de son époque, 
fut de confier l’éducation de son fils Maximilien, 
à Wolfgang Severus, docteur silésien, ouverte- 
ment gagné à la doctrine de Luther : toutefois, 
lorsque le concile de Trente eut promulgué ses 
arrêts , Ferdinand se rapprocha du Saint-Siège. 
Il avait fait élire son fils roi des Romains en 1 56a, 
et mourut en i564, dans sa soixante-unième 
année. 

Les séductions qui enveloppèrent la jeunesse 
de Maximilien avaient été assez fortes pour qu’il 
eût songé à embrasser le luthéranisme. Néan- 
moins, lorsqu’il se vit élevé au faîte du vieil édi- 
fice catholique allemand , il hésita, et bientôt fit 
une profession publique de son orthodoxie. Les 
protestants se vantèrent cependant de posséder 
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ses secrètes sympathies , affirmant que l’intérêt 
politique engageait seul Maximilien à temporiser. 
Ils connaissaient aussi son pencliant à l’avarice, 
et se flattaient d’obtenir à haut prix les dernières 
positions que Charles-Quint et Ferdinand avaient 
refusé de leur livrer. 

Deux ans à peine s’étaient écoulés depuis l’a- 
vénementde Maximilien, lorsque Pie V se trouva 
placé, en face de lui sur le trône pontifical; tous 
les esprits étaient dans l’attente; toutes les con- 
jectures étaient ouvertes, et une circonstance dé- 
cisive promit une solution prochaine. C’était la 
première diète convoquée par Maximilien, et 
rendue inévitable par les agressions de Soliman. 

Nous avons déjà dit que l’habile Sultan se fai- 
sait assidûment rendre compte des différentes 
révolutions de l’Europe, et à peine avait-il connu 
les troubles de l’Allemagne, qu’il se crut appelé 
à en recueillir le bénéfice. 

« L’an i533, dit Rémond (i), ayant entendu 
nouvelles decetesfrange remuement qui se faisoit 
en lachresfienlé, par les menées d’un seul nioyne, 
les propositions qu’il avoit tenu à son avantage, 
pour empescher les chrestiens des’armer contre 
luy, pensant q»ie ce fut un nouveau prophète, 
envoyé de Dieu à la prière de Mahomet, afin de 
lui faire planche pour envahir le reste de la 

(1) Page 32S. ■ 
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chrestienlé, envoya quérir un Allemand, citoyen 
de Haye, qui estait à la suite de sa cour (il sem- 
ble que l’évèque de Ruremond, parlant de ceci, 
veuille dire que Luther avoit envoyé devers So- 
liman), <liiquel il s’informa pîu’ticulièreinent quel 
fionnne estoit ce Luther de qui on parloit tant. 
Quel âge il avoit , quelle estoit sa vie. Et comme 
ce gentilhomme lui eut particulièrement rendu 
compte du schisme introduit en l’Église jiar Lu- 
ther , et qu’il lui eût fait le récil de la grande 
division que ce moyne avoit semée parmi les 
chrestiens : Voilà un grand homme, dit Soliman, 
qui poussera fort la chrestienté à sa ruyne. Je 
crois qu’il est envoyé j)ar Dieu pour ce faire, je 
suis mary qu’il ne soit phis jeune : s’il a besoin 
de moi, il me trouvera bon et libéral seigneur. » 

Sans jierdre de temps, en effet, Soliman avait 
attaqué par terre et par mer les chrétiens di- 
visés : nous avons vu ses succès et ses revers de- 
vant Rhodes et devant Malte, et tandis que sa 
flotte inutile se réduisait dans l’Archipel grec 
à des excursions de pirate, il résolut de diri- 
ger en personne les opérations commencées en 
Hongrie. 

Maximilieu avait, dès la première année de 
son régne , envoyé Hozzukoti à Constantinople , 
et ne désespérait point d’obtenir une trêve par 
l’entremise de cet intermédiaire fort versé dans 
les affaires de ce pays; mais plusieurs prison- 
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niers rachetés par lui ne laissèrent pas de doute 
sur les desseins du Grand Seigneur. Tout prou- 
vait que l’effort des Turcs, déjoué sur les côtes 
méridionales , allait se porter tout entier contre 
l’Empire. Soliman ne dissimulait qu’à peine l’es- 
poir d’entrer bientôt dans Vienne, et l’envoyé 
de Maximilien, en lui faisant part de ces prépa- 
ratifs, l’avertissait qu’il n’avait plus un instant à 
perdre pour prendre des mesures défensives. 

Les états autrichiens, et Maximilien ne l’i- 
gnorait pas, étaient hors d’élat de résister aux 
forces ottomanes. Jja convocation d’une diète 
de l’empire devenait donc urgente, afni de déli- 
bérer sur les moyens de résistance contre l’en- 
nemi commun, et régler la contribution de cha- 
que état en hommes et en argent. 

C’était là que les protestants attendaient l’em- 
pereur. Le traité «le Passau était loin de siifQre 
désormais à leurs exigences, et ils en voulaient 
rayer les restrictions principales , demandant ; 
1° Que les ecclésiastiques qui adhéreraient sntx 
différentes communions protestantes, conservas- 
sent néanmoins la jouissance de leurs revenus 
dans l’Église catholique ; 2° qu’on permît une 
conférence libre entre les princes, pour y traiter 
des affaires de religion, et qu’on reconnût force 
de loi à tous les articles qui obtiendraient la ma- 
jorité des votes. 

Le faible Maximilien laissait percer un embar- 
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ras visible : il avait besoin du concours des deux 
partis, et s’efforçant de les ménager tour à tour, 
encourait les soupçons de l’un et de l’autre. Il 
ne s’agissait de rien moins que de la ruine de 
l’empire, sur les champs de bataille, ou delà 
ruine de la religion dans les disputes de la diète. 

L’assemblée était convoquée à Augsbourg, et 
Maximilieu quitta Vienne pour s’y rendre en per- 
sonne.llyfutsuiviparCommendon,légatduSaint- 
Siége. Ce négociateur illustre , évêque de Zante , 
venait d’être créé cardinal , et s’était naturelle- 
ment trouvé appelé à Rome , pour y recevoir 
la pourpre. Mais il avait compris que son poste 
ne pouvait être déserté à l’heure du péril , toute 
considération secondaire* ou personnelle avait 
disparu à ses yeux en de telles circonstances , et 
les hérétiques se réjouissaient à peine de l’ah- 
sence d’un représentant de la cour romaine, que 
Commendon était entré en Bavière et rejoignait 
Maximilien à Augsbourg. 

Le légat trouva le duc Albert prêt à le se- 
conder. Logé dans le palais ducal, admis à la 
même table que l’empereur, il commença à trai- 
ter librement devant lui les questions les plus 
épineuses. Il remplissait son emploi sans titre 
légal, et par l’ascendant seul qu’il avait su con- 
quérir en de précédentes missions auprès de la 
cour impériale : mais Pie V, à peine investi du 
souverain pouvoir, s’occupa de le confirmer 

T. I. , 12 
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dans la charge que lui avait confiée son prédé- 
cesseur , et lui envoya le chapeau à Angsbourg • 
meme, avec tous les insignes de sa dignité. En 
même temps, il lui adjoignait le jésuite Cauisius, 
qui avait aussi rendu de grands services à la 
i-cligion en Bavière, et par le même courrierv*^ 
leur expédiait, ainsi qu’à Othon Truchsès, évêque 
d’Augsbourg , les instructions les plus formelle^ | 
et les plus étendues. 

Ou venait d’entrer dans le Carême de l’année | 
i566 : Pie V fit publier, en Bavière, un jubilé 
pour obtenir une heureuse issue de la diète;. 
Canisius, dont l’éloquence était célèbre, et qui 
était accouru de Mayence à Angsbourg sur les 
premiers ordres du Pape , prêchait quelquefois 
huit heures par jour, tant an palais ducal que 
dans les églises de la ville. Toutes les âmes ca- 
tholiques s’enflammaient à sa voix, et cette pieuse 
ardeur qui brilla sous les yeux même des protes- 
tants durant les dévotions de la semaine sainte, 
ne produisit pas une médiocre impression dans 
les délibérations de la diète (r). Le légat de son 

(1) Fie du père Canisius, ptr Jean Dorignv, p. 300. Ua trait 
de la vie de Caniaiua dessine admirablement, et le caractère des 
agents employés par Pie V, et l’état des mœurs dans les régions 
demeurées fidèlement caihoHipiea. 

SoB arrivée avait été annoncée à Niinègue , et ses parents , qui 
étaient nombreux dans cette ville, s’empressèreot chacun à l’envi 
l'un de l’autre, de lui faire des offi-es hospitalières. Canisius , afin 
dette coBtenter tou*, ou de moine afin de ne mécontenter per. 
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côté réunissait fréquemment les catholiques 
afin de les exhorter à la fermeté et à l’union : 
ces conférences étaient ordinairement présidées 

sonne, répondit, que ne pouvant accorder la préférence aux uns 
sur les autres, il prendrait un logement à I hôpital, et aucune 
pnere ne put changer sa résolution. Ses parents et ses amis ne 
vou ureiit pas renoncer, cependant, à la satisfaction de le voir 
quelques heures du moins au milieu d’eux, et Iç pressèrent de 
désigner un jour, dans lequel ils conviendraient de se réunir tous’ 
ensenjble a la même table. « J’y consens, répondit enfin Cani-' 
sius, mais a cette condition pourtant que vous ferex dresser votre, 
repas dans la cour de l’hôpital, aGn que les pauvres et les malades 
qui habitent avec moi cette maison, participent à là fête dont vous' 
voulez bien m’honorer. Je prétends, en outre, vous fêler aussi i’ 
mon tour et à ma manière, Je vous convoque tous, le malin de 
cette journée, autour de la table sainte, afin que mes mains aient 
le bonheur de vous y servir le meU le plus exquis qu’il soit pos-' 
sible de goûter sur la terre, » 

Tous se conrormèrent avec joie à cette sainte invitation. Au 
jour marqué, un nombreux cortège se rendit à l’hôjiiial , y en- 
tendit la messe, et communia avec un extrême attcndrissèment 
Canisius parut ensuite avec toutes les démonstrations d’une pieuse 
galle , dans l’assemblée de ses parents et de ses ami.«. Les tables 
préparées, quoique nombreuses, curent peine à recevoir les con- 
vives empressés à ce banquet qui rappelait l’Agape des premiem 
chrétieus ; 1 humble et I infu mo étaient assis à côté du riche et du 
savant, et une sorte de joie t^élesle rayonnait sur tous les visages. 
Lorsque le repas fut terminé, et qu’un libre cours eut été donne 
aux douces émotions de cette journée, Canisius la termina par 
une exhortation dans laquelle il ménagea avec la plus touchanla 
elTusion , les expressions de sa reconnaissance , et lés conseils de 
son autorité. Il conjura tous les assistants d’être üdèles à Dieu, et 
de ne se point laisser eniraiuer au torrent qui avait ravagé déjà 
tant de pays , et menaçait leur ville. Tous levèrent la main, et lui 
promirent par serment de renoncer plutôt à la vie qu’à la reli- 
gion. Leur constance justiûa pleinement, par la suite, la sincérité 
de leui-s engagements. 
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par le duc de Bavière lui-même ; le duc de Clè- 
ves , l’évêque de Constance , les archevêques 
électeurs de Trêves et de Mayence y occupaient 
les premiers rangs. 

Le cardinal Commendon leur communiqua 
d’abord les instructions de Pie V, qui portaient: 
Que les protestants n’avaient jamais avancé leurs 
affaires que dans les troubles de l’empire, au, 
milieu des périls de la chrétienté , et à la faveur 
de ses divisions : Que la bonne intelligence et le 
soin mutuel de s’assister les uns les autres, outre 
que c’était le signe des vrais chrétiens, était en- 
' core la seule voie de salut dans les circonstances 
présentes , et que depuis la promulgation du 
concile de Trente, il ne restait plus de prétexte 
à aucune dissidence entre les catholiques : Que 
leur conduite devait se régler désormais sur ses 
décisions ; qu’en dehors d’elles , il ne pouvait se 
traiter d’auCun accommodement arbitraire ou 
'particulier : Que là seulement, se trouvait la 
réponse à toutes les tentatives nouvelles des 
sectaires. 

Les catholiques écoutèrent si fidèlement la 
voix du père commun des fidèles, que toutes 
les menées et cabales des protestants se trouvè- 
rent déjouées à mesure quelles se montraient 
au jour. Commendon avouait qu’il n’avait jamais 
trouvé l’esprit de l’empereur si favorablement 
disposé : Maximilien protestait, de son côté, que 
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les intentions de la cour romaine ne lui avaient 
jamais paru aussi dignes d’obéissance en tout 
point. De cet admirable accord, enfin , il résulta 
que les propositions relatives à la religion ne 
furent pas même mises en discussion , et que le 
légat put s’abstenir des dernières menaces que 
Pie V aA'ait déposées en réserve dans ses mains. 

La transmission des propriétés ecclésiastiques 
demeura réglée comme elle l’avait été précé- 
demment, c’est-à-dire que les protestants demeu- 
raient en possession de ce dont ils étaient déjà 
nantis , mais que tout dignitaire de l’Église pas- 
sant aux nouvelles doctrines, laisserait à son 
successeur dans la hiérarchie catholique les biens 
affectés au poste devenu vacant. 

Restait à parer aux progrès des Turcs. Les 
princes catholiques prirent alors l’initiative des 
offres les plus généreuses vis-à-vis de l’empereur, 
et les protestants rougirent de marchander , au 
prix des convictions les plus saintes, la délivrance 
de leur commune patrie. Cependant leur oppo- 
sition, bien que réduite alors à l’impuissance, 
peut servir de date première au revirement de 
la politique générale de l’Europe qui avait tou- 
jours tendu à la destruction de l’empire des 
Sultans, et qui, à partir du j)rotestantisnie , le 
prit sous sa garde, comme un élément d’équi- 
libre dans la balance des forces chrétiennes, 
matériellement subdivisées et pesées. 
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Pie V se bâta de coutribuer à l’eulreprise de 
Hongrie par une oifiaïule de cinquante mille 
écus d’or, qui furent comptés à Maximilien, 
aussitôt après la dissolution de la diète, et l’em- 
pereur regagna Vienne en dounant des gages de 
sa fidélité à Tfiglise et de sou attachement au 
Saint-Père, par le témoignage public de son affec- 
tion envers le cardinal Commendon. 

Pie V ne ralentit pas ses efforts après ce pre- ' 
mier succès, et pendant que Maximilien mettait 
sur pied une armée capable de résister à l’inva- 
sion de Soliman, le Pape pressait les princes 
italiens d’aller grossir les rangs impériaux. Ses 
exhortations déterminèrent d’abord le duc 
Emmanuel-Philibert de Savoie , qui se mit à la 
tête de belles troupes pour se rendre sur le 
théâtre de la guerre; mais ayant été rappelé dans 
ses états par ses propres intérêts , il n’en envoya 
pas moins, aux ordres de l’empereur, une partie 
des soldats qu’il s’était flatté de conduire lui- 
même. Alphonse d’Est , duc de Ferrare, prit le 
commandement de sa noblesse , chaque gentil- , 
homme se faisant escorter par un certain nombre 
d’hommes d’armes levés à ses frais. Ce corps 
s’éleva à deux mille combattants. Corne de Mé- 
dicis en fournit trois mille , outre deux cent mille 
écus qu’il avait fait compter à Venise, pour être 
expédiés de là sur Vienne. Lucques et Gênes, 
Guillaume de Gonzague , duc de Mântoue, offri- 
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rent aussi, à défaut de soldats, des contributions 
considérables ; mais les secours humains sont nuis 
sans l’assistance du ciel , et Pie Y, si ardent à 
arracher la •victoire aux ennemis de la foi chré- 
tienne, ne pouvait négliger les armes divines : il 
ordonna des prières publiques à Rome, exhorta 
les peuples à faire pénitence, et accorda indul- 
gence plénière à tous ceux qui , après avoir rem- 
pli les prescriptions de l’Église , joindraient leurs 
prières aux siennes, pour le triomphe des nou- 
veaux croisés. Il célébra plusieurs messes à cette 
intention , avec une effusion de larmes qui faisait 
fondre en pleurs tous les assistants. La messe 
était suivie de processions à travers la ville, et 
Dieu attachait aux bénédictions du saint Pontife, 
comme l’a rapporté déjà un témoin occulaire, 
une vertu miraculeuse. 

C’est en apprenant la publication de ce jubilé, 
que Soliman laissa échapper cet aveu : « 3e crains 
plus les prières de ce Pape , que tous les efforts 
de leurs armes. » 

Sultan s’avança rapidement à travers la 
Hongrie, rallia ses troupes à Belgrade, et vint 
mettre le siège devant Zighet, place des plus 
fortes, sur les confins de laDalmatie. Maximilien 
donna le commandement de son année à son 
frère, et en l’absence de l’archiduc, à Gonthier 
de Schwarlzenburg. Le camp impérial fut dressé 
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sur les frontières de la Hongrie et appuyé sur le 
Danube. 

A l’approche du Sultan , Nicolas Esdrin, comte 
de Serin , s’était renfermé dans Zighet avec ime 
faible garnison. Les Turcs marchaient sous la 
conduite de Mohammed Pacha. 

Soliman touchait à sa soixante-douzième 
année : on le portait en litière , et à l’entrée des 
villes, il montait à cheval pour se montrer aux 
peuples. Son second visir fut détaché sur Julia, 
et il se réserva de pousser en personne le siège 
de Zighet. Le comte de Serin se défendit du- 
rant un mois par des prodiges de valeur; tantôt 
dans des sorties impétueuses, tantôt en repous- 
sant des assauts acharnés : mais le nombre de 
ses troupes diminuait k chaque combat, tandis 
que la multitude des assaillants semblait se gros- 
sir tous les jours. Ck>mprenant enfin que toute 
résistance devenait inutile, Esdrin prit une réso- 
lution digne des plus beaux courages de son 
temps, a II se vêtit du plus riche de ses habits , 
dit un ancien biographe, mit sur sa tète un 
bonnet de velours noir enrichi de broderies d’or, 
et garni d’une belle enseigne de diamants , fit 
mettre deur cents écus dans sa pochette , pour 
obliger celui qui trouverait son corps à le faire 
enterrer honorablement , et mit les clefe de la 
citadelle dans son sein pour les conserver jusqu’à 
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la mort. Comme on lui présenta sa cuirasse, il 
dit :« Je n’en ay que faire, je n’ay besoin que d’une 
belle playe pour mourir glorieusement. » Il fit 
charger jusqu’à la bouche cent pièces de canon 
dont ses murailles étaient défendues , les fit tirer 
avant que de sortir, et voyant qu’elles avaient fait 
un horrible carnage, il sortit avec toute sa sol- 
datesque, pour augmenter la peur des Turcs, 
qui paraissaient encore étourdis de la fureur de 
l’artillerie. Ce généreux capitaine fit des choses 
qui passèrent pour miraculeuses, mais ayant été 
renversé mort par deux coups de pique qu’il 
reçut à la tête , ceux qui le suivaient perdirent 
courage; ils se rendirent et laissèrent à leurs 
ennemis la liberté de prendre possession d’une 
place qui leur avait coûté trente mille hommes 
en trente-cinq jours de siège, et la vie de leur 
empereur. » 

En effet, Soliman avait succombé sous le poids 
de ses fatigues, le 3o août i566, trois jours 
avant la reddition de la place. 

On craignit que sa mort ne jetât la consterna- 
tion parmi les Turcs, et pour la cacher plus sûre- 
ment, on fit étrangler la médecin auquel on n’en 
avait pu dérober le secret. Sélim, seul fils du 
Sultan , se trouvait alors à Mangresia, en Natolie. 

Rapidement averti par un courrier du grand 
visir Mohammed, le nouveau Sultan se porta vers 
Constantinople , dont il n’était séparé que par 
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trois journées d« marche , se lit reconnaitre par 
les janissaires, et se dirigea précipitamment vers 
Varmée qui commençait à percer ce mystère et 
à murmurer. 

On ramenait les troupes à Belgrade , sous pré< 
texte d’y réparer les pertes essuyées’ devant 
Zigbet, et on faisait marcher devant elles une 
litière soigneusement fermée, dans laquelle Soli- 
man était censé reposer ; on feignait même , à 
chaque instant, d’aller prendre ses ordres; mais 
aussitôt que les soldats aperçurent Sélim, ils ne 
doutèrent plus de la vérité. En effet, ce prince, 
revêtu d’une robe et d’un caffetan noirs, s’appro- 
chant de la litière où gisait réellement le corps 
de son père, descendit de cheval, et laissa voir 
ses larmes à tous les assistants. Les étendards se 
renversèrent aussitôt en signe de deuil ; le silence 
de la stupeur accueillit ce spectacle inattendu, et 
toutes les mesures étant habilement prises d’a- 
vance pour l’avénement du nouveau maitre, Sé- 
lim reparut bientôt devant l’armée, recouvert * 
d’habits étincelants. Il était monté sur le cheval 
destiné aux cérémonies impériales : les enseignes 
furent relevées à sa vue , et saluées des acclama- 
tions accoutumées. Les hachas et tous les grands 
de l’Empire vinrent lui baiser la main. ^ 

' Sélim , quoique dans la force de l’âge, ne son- 
geait plus à continuer les vastes plans de Soli- 
man , et se montra plus encUn à rentrer paisiUe- 
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ment dans le sérail qu’à poursuivre la campagne. 

L’hivêr sépara bientôt les combattants , et 
après une aimee de succès et de revers peu im- 
portants de part et d’autre, une trêve de huit 
ans^fut conclue (janvier 1 568 ) entre SéJim .et ’ 
l’empereur Maximilien. , - . *. .. . 
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CHAPITRE IX 


«XX T xvTxaTzxarr aotxtxmxht saits x>bs 
axtazbxs bx niAHOX. 


Et riixit Huthathias : Vœ mihi, ut 
qui nalus sum videre contritionem 
jtopuli mei, et contritionem civitalis 
sanctœ, et sedere iliie, cüni datur 
in manibut inlmicorum? 

Màch&biu. C. I1| T. 7. 

Et Matbatbias dit : Malheur i moi ! 
sui»-Je né pour voir l’affliction de mon 
peuple, le rcnveraement de la Tille 
aainie, et pour demeurer assia lors- 
qu’elle est liTrée i rcuncmi f 

« Quoique toutes les églises du monde parta- 
geassent les soins du bienheureux Pie Y (nous 
dit son biographe), la France occupa son cœur et 
son esprit dès le premier jour de son pontificat, 
a 11 savait les grandes obligations que le Saint- 
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Siège a à ce florissant royaume, qui l’avait tant 
de fois retiré de l’oppression des Lombards, qui 
l’avait gratifié de si riches possessions, qui avait 
si souvent servi d’asile et de retraite à ses pré- 
décesseurs, et qui avait inviolablement conservé 
la pureté de la foi , parmi les hérésies qui ont 
infecté toutes les églises d’Orient et d’ Occident » 

La France, néanmoins, avait vu la discipline 
ecclésiastique subir chez elle, comme partout 
ailleurs, l’influence de ces temps malheureux ; le 
désordre n’avait pas tardé à s’y introduire. Du 
désordre naissaient l’irrévérence , le doute : et 
la réforme heurtant à nos portes, sous l’ensei- 
gne du second des réformateurs, s’appela le cal- 
vinisme. 

Né en France , mais réfugié en Suisse , Calvin 
avait accommodé le protestantisme aux formes 
républicaines. Amer dans la controverse , in- 
flexible dans la lutte, il avait remplacé en peu 
de temps la liberté évangélique par l’arbitraire 
le plus impudent, et leva contre ses frères le 
tranchant du glaive séculier, partout où il put 
s’en saisir. 

Sous sa main, le consistoire devint un tribunal 
impitoyable, à l’aide duquel son empire s’éleva 
jusqu’au despotisme le plus tyrannique , passant 
promptement de l’asservissement des faibles à 
la proscription et aux supplices de ceux qui ré- 
sistèrent. 


. idd 

V 

La France , auxiliaire indispensable de toute 
vérité ou de toute erreur qui prétendra dominer 
l’Europe, se trouvait le point de mire du calvi- 
nisme. Son ascendant pouvait être décisif dans 
le conflit qui tendait à s’établir entre les hérésies ’ 
du Nord et l’orthodoxie du Midi : elle ouvrait le 
chemin de l’Espagne et du Portugal, contrées 
jusqu’alors inaccessibles , riches proies pour d’in- 
satiables convoitises. " 

Tandis que Calvin enchaînait à son «œuvre 
Genève terrifiée, organisait un système étendu 
de propagande à Strasbourg , ii Lyon et à Poi- 
tiers , il triomphait sans contradiction en Na- 
varre, et plaçait ainsi Paris entre deux foyers 
d’incendie. 

Dans un royaume où les femmes jouaient le 
principal rôle,' l’hérésie se montrait plus douce. 
Üne courte apparition de Calvin à la cour de 
Nérac avait suffi pour y faire fructifier Vesprit ' 
de controverse et la manie de l’innovation. La 
religion ' s’était aussitôt ajustée au caprice des 
princessses et des dames de palais, fatiguées de 
lire des Heures en latin , d’assister à de longues 
cérémonies, de s’entendre menacer du Pape, et 
de gémir sur le célibat ecclésiastique. 

Bien que dissemblables de mœurs et d’inten- 
tions, Genève et la Navarre s’unirent dans le 
même effort contre la France. Antoine de Bour- 
bon et Jeanne d’Âlbret voulaient aller moins 

' * 
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loin J niûis ils âllcii6iit siissi vito (|ii6 I 0 réfornift^ 

teur implacable, et participaient avec activité 
aux résultats généraux. Calvin s’adressant à la 
bourgeoisie, remontait jusqu’aux parlements : 
la cour béarnaise nouait la correspondance avec 
les grands, séduisait 1 esprit léger de Marguerite 
de Valois , et accaparait le crédit de la duchesse 
d’Etampes. 

' La bourgeoisie française jouissait de là pleine . 
possession de ses franchises municipales , et l’or- 
ganisation de la commune ressemblait presque à 
la république Génevoise. Tout citoyen de bonne 
ville avait son droit d’élection dans l’échevinage 
et le guet : les métiers portaient leurs couleurs- 
distinctives aux assemblées de prud’hommes, 
escorLaient en armes leur saint patron aux jours 
de fête, et se montraient également empressés au 
premier coup de cloche de la paroisse et de . 4 

l’hôtel de ville; Les magistrats, renfermant leur 
ambition dans l’exercice de leur charge , se 
livraient aux plus profondes études; les com- 
mentaires érudits sur les saintes écritures, la 
correspondance avec les savants étrangers absor- 
baient leurs loisirs. La bourgeoisie et la magis- 
trature, voilk le centre d action du calvinisme 
qui travaillait sans relâclie , par émissaires et par 
pamphlets , à corrompre ces éléments de liberté 
et de science. Il fallait détacher l’une et l’autre 
du roi et du Pape , entraîner peu à peu lès carac- 
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tères indépendants et les graves penseurs dans, 
la sphère d’anarchie et de doute où le calvinisme 
avait préparé ses pièges ; égarer la fidélité chez 
les sujets, la justice chez les magistrats, et lors- 
que ce vaste complot aurait réussi, confisquer 
arbitrairement, comme à Genève, les institutions 
populaires, établir une dictature sanglante contre 
le petit reste des catholiqjiies , et proclamer la 
république fédérative , sur les débris de la mo- 
narchie (i). 

£n Béarn , on n’était pas dans la confidence 
de tous les plans , ou l’on s’aveuglait sur leurÀ 
chances de succès. On ne voulait pas renverser 
le trône, mais s’affranchir de Rome, dépouiller 
l’Église, ravager la terre de son voisin , prendre 
celle de son ennemi, s’emparer des premières 
charges de la couronne, diviser la famille royale, 
et, à toute extrémité, enlever la personne du 
roi , et démembrer le royaume. Calvin promet- 
tait aux échevins des levées de Suisses et de Kei- 
tres, et leur garantissait main-forte. La cour de 
Mérac négociait avec les princes allemands et 
avec l’Angleterre, stipulait les subsides et les 
vaisseaux. 

. Conspiration à l’intérieur, complicité à l’étran- 
ger, révolution sociale et religieuse, usurpation 


(1) Vojtt la TÎe tout entière de Calvin , historiquement dévoi- 
lée par M. Audio. 
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féodale ci politique, voilà les doubles trames, 
les doubles périls, tantôt unis, tantôt séparés , 
contre lesquels le roi de France avait à défendre 
son royaume, sa puissance et sa foi. 

François P'' et Henri II réprimèrent sévère- 
ment les premiers symptômes de désordre, en 
instituant une chambre de justice spéciale pour 
connaître du crime des huguenots , que la crain- 
te retint alors dans le devoir. Mais à l’avènement 
de François II , les assemblées secrètes devinrent 
plus nombreuses, et bientôt plus hardies, les 
factions éclatèrent au grand jour, et le jeune 
monarque battit en retraite jusqu’à Amboise, 
sous la protection des Guise. 

Les conspirations n’y furent déjouées que par 
des mesures violentes et l’emprisonnement d’un 
prince du sang. La mort prématurée du roi, qui 
sauva la viedu prince de Condé, remettait en même 
temps les rênes de l’état aux mains d’un mo- 
narque enfant et d’une régente étrangère. Chai^ 
les IX et Catherine de Médicis , voyant l’agita- 
tion redoubler sous leur règne, essayèrent de la 
calmer par des concessions. Les exercices de la 
religion prétendue réformée furent légalement 
tolérés durant la minorité du roi, et les hugue- 
nots obtinrent, par édit de janvier i 56 u, l’auto- 
risation de bâtir des prêches, mais hors des villes, 
car il importait encore de les soustraire, pour 
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leur propre sûreté, à l’attention des inas^s, et 
de les disséminer dans la campagne à l’abri d’un 
coup de main, hors de portée des arquebusades, 
ou des coups de pique d’une milice urbaine. 

Ce parti grossit alors de jour en jour. Ses 
chefs entourèrent le trône , et la reine régente 
sourit alternativement au prince de Coudé et au ‘ 
doc de Guise , à d’ Andelot et au connétable de ' 
Montmorency, à Coligny et au maréchal de Saint- 
André. 

s 

Catherine avait conçu le plan chimérique de 
se rendre nécessaire aux catholiques et aux hu-' 
guenots , en les flattant tour à tour, et de les ' 
tenir tous deux ainsi dans sa dépendance.' Il est 
même probable qu’à l’avénement de ce nouveau 
règne , elle accordait son intime préférence aux 
huguenots qui ^ numériqueaient faibles dans le 
sein d’an pays ardemment catholique, sentaient 
le besoin de grandir à tout prix , et ne deman- 
daient pas mieux que de recourir à l’autorité 
royale pour se fortifier. Catherine, de son côté^ 
cessant de considérer les intérêts de la religion 
avec l’œil de la foi, poussa l’indifférence jusqu’à 
croire qu’elle réussirait dans la fusion des doc- 
trines comme dans la corruption des individus. 

Le colloque de Poissy n’eut pas d’autre base. 
Le chancelier de L’Hôpital , au nom de la reine 
régente et par l’intermédiaire de Coligny, enga- 
gea une correspondance avec Genève , pressant 
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les chefs du calvinisme de venir, devant le* roi 
enfant, exposer sur le pied d’égalité parfaite leur 
doctrine nouvelle en face du dogme catholique. 

Cette ouverture inespérée fut accueillie avec 
transport, et la mission d’en profiter confiée à 
l’éloquence persuasive de Théodore de Bèze. La 
première conférence s’ouvrit le 9 septemhte 1 56 1 , 
dans la vaste salle du réfectoire des religieuses de 
Poissy. Cliarles IX et les princes du sang étaient 
rangés derrière line balustrade dorée, comme 
les juges d’un tournois. Le cardinal de Lorraine, 
le cardinal de Tournon , plusieurs docteurs de 
Sorbonne, tels que Claude d’Espense , Clâifcde de 
Saintes, étaient posés en lace de l’orateur calvi.- 
niste et des amis dont il s’était fait accompagner. 

L’Hôpital, se levant le premier, avoua ingé- 
nuement - qu il attendait de cette rencoirtre le 
remède aux maux qui désolaient la France* Le 
cardinal de Tournon voulut protester contre 
plusieurs expressions du chancelier. Catherine 
lui refusa la parole, pour la donner à Théodore 
de Bèze qui, se précipitant à genoux avec ses' 
compagnons , débuta par une dramatiqiie invo- 
cation au Père céleste, puis entama sa profession 
de foi sans se laisser arrêter' par les réclamations 
soulevées au banc des évêques. 

La violence des contestations se répandait de 
l’intérieur' du cloître au dehors, et portait un 
nouveau trouble dans les esprits qu’on essayait 
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de calmer. Enfin les cardinaux et plusieurs pré- 
lats se concertèrent pour faire comprendre à la.- 
reine jusqu’à quel point elle compromettait, dans 
de semblables débats , l’intelligence et la foi nais- 
sante du roi son fils , lui représentant qu’on n’a- 
vait pas mission pour entendre, quand on n’avait 
pas caractère pour résoudre; qu’un accommode- 
ment partiel, vînt-on à bout de le conclure à 
Poissy, n’aurait ni valeur ni forceaux yeux de qui- 
conque prétendrait le contredire; que les peu-- 
pies n’y puiseraient que le droit reconnu de tout 
mettre en question , et qu’on allait fournir un 
élément de plus à la discorde, au lieu de pré- 
parer ou de hâter l’union des consciences sous 
une loi véritable. 

La reine ne voulant pas abandonner sa tenta- 
tive, les conférences publiques se changèrent en 
conciliabules, et se continuèrent à huis clos dans 
le château de Saint-Germain , sans que la dexté- 
rité de Catherine, ou le génie complaisant du 
chancelier, avide avant tout de la pacification 
du royaume, pussent atteindre aucun résultat 
durable. 

On ne parvint qu’à isoler la royauté, à soûle-, 
ver contre elle de doubles accusations, et à lui 
faire subir enfin , aux jours de crise, le joug 
qu’elle prétendait imposer. 

Les catholiques se tinrent pour avertis que le 
dépôt de leur foi ne reposait plus dans des 
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mains sûres , et qu’ils se missent en garde’ pour 
la défendre, au premier jour, à leurs risques et 
périls. La guerre s’allumait dans tous les esprits, 
avant d’éclater en rase campagne : les deux ' 
camps substituaient, chacun de leur côté, au roi 
nominal un souverain effectif, et quand les gens 
du duc de Guise eurent rencontré à Vassy l’a- 
vant-garde du prince de Coudé j un affreux mas- 
sacre ouvrit les hostilités. 

L’école historique, qui s’est donné pour thème 
le perpétuel dénigrement des catholiques, tient 
beaucoup à leur imputer les premiers torts de 
l’agression et les premiers traités avec l’étran- 
ger, tandis que c’est précisément le contraire qui 
se trouve vrai; et il suffit, pour en demeurér 
convaincu, d’ouvrir les annales de l’époque, par- 
ticulièrement l’histoire du président de Thou , 
écrivain contemporain, témoin éclairé, et qui 
ne donne prise à la critique que par son pen- 
chant incontestable en faveur des protestants. 

« Quoique ceci fut arrivé contre l’intention et 
' la volonté du duc de Guise, dit-il, après avoir 
retracé la scène sanglante de Vassy, cependant 
pour se justifier lui et les siens, il fit venir plu- 
sieurs des principaux protestants , qui avaient été 
pris, et il leur fit une vive réprimande de ce. 
qu’ils avaient donné occasion à l’émeute, par des„ 
assemblées illicites.et défendues (i). » . ‘ 





(1) Dé Thou , t. IV, p. 169.’ 
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M«it» Ifs protèstants n’élaient plus disposés à 
éooHter ces remontrances, et nous transportant 
parmi les amis de Coligny, de Thou ajoute : «On 
entendit de tontes parts les murmures et les 
plaintes des troupes tiui disaient hautement : 
Qu’il n’était plus besoin de conférences; qu’on 
perdait l’occasion favorable qui se présentait de 
vaincre, qu’ils aimeraient mieux être réduits aux 
plus fâcheuses extrémités que de se voir ainsi amu- 
sés par tousces défais ; que le prince n’avaitqu’à les 
mener à l’ennemi, puisque les affaires en étaient 
au point qu’elles ne pouvaient plus être termi- 
nées que par les armes. Là, disparut cette belle 
discipline dont notis avons parlé, et le soldat 
s’abandonna au pillage, et à cette licence qui 
avait commencé avec les guerres civiles : elle 
s’accrut ensuite tellement qu’on oublia bientôt les 
lois de la guerre, et qu’à la honte et au grand 
chagrin des chefs, ce royaume si florissant se vit 
saccagé, ravagé et ruiné d’une manière déplo- 
rable. » 

Et cette animosité ne s’emparait pas seulement 
des hommes qui portaient les armes : de Thon 
rapporte qu’au commencement de septembre 
1 56a , J^a Rochefoucauld assembla un .synode à 
Saintes, « où assistèrent environ soixante pasteurs 
ou ministres. » La question de la paix ou de la 
guerre fut traitée sous toutes ses faces , et après 
avoir balancé les raisons pour et contre, on dé- 


<99 


cida unanimement que la prise d’armes r était 
juste, légitime, et même nécessaire (i). » 

Les protestants , il est vrai , prétendaient que 
le roi était captif dans les mains du triumvirat 
catholique, et leur révolte, même déclarée, con- 
servant encore quelques expressions de fidélité, 
pourrait prêter à l’équivoque, si la portée de 
leurs intentions ne se trahissait incontestable- 
ment par leurs relations arec les ennemis exté- 
rieurs de la France. 

Dès le mois d’avril i56a, les protestants si- 
gnèrent un traité avec les princes allemands par 
lequel : « on reconnaissait et on déclarait le 
prince de Condé légitime protecteur et tléfenseur 
du royaume de France, et en celte qualité on lui 
jurait et promettait obéissance à lui, ou à celui 
qu’il nommerait pour remplir sa place. O» s’en- 
gageait pour l’exécution du traité, de lui fournir 
les armes, les chevaux, l’argent, et tout ce qui 
était nécessaire pour faire la guerre : de se rendre 
au premier ordre du priineou de son lieutenant, 
enfin on se soumettait à toutes sortes de peines 
et de stipplices si l’on manquait en quelque chose 
à son devoir (a). » 

Dans l’obligation de justifier celte démarche, 
les protestants publièrent un traité contraire, 
signé, avec le roi d’Espagne, par les triumvirs 

(1) De Thou , t. IV, p. 2C4. 

(2) De Thou , I, IV, p. 184. 
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conjurés : c’est ainsi qu^ls désignaient le duc de 
Guise, le connétable et le maréchal de Saint- 
André. DeThou reconnaît lui-même que cette 
pièce était apocryphe, et ce qui aurait dû la dé- 
crier dès son apparition , c’est qu’on la présentait 
comme ayant été délibérée et confirmée au con- 
cile de Trente. Ainsi la première base du mani- 
feste protestant était, comme de coutume, une 
insigne calomnie contre l’Église. 

On ne s’en tint pas là. Le 20 septembre de la 
même année, en même temps qu’apparaissait la 
consultation du synode protestant, Elisabeth si- 
gnait un traité, qu’elle se hâta d’exécuter, en 
vertu duquel elle fit transporter six mille Anglais 
en France, dont trois mille au Havre , et trois 
mille pour être employés à la garde de Rouen et 
de Dieppe ; i 4 o>ooo écus d’or furent prêtés au 
prince deCondé, et, à ces conditions, dit de 
Thou, on ajouta la clause ordinaire : — sans 
que ce présent traité puisse préjudicier au droit 
de la reine d’Angleterre sur Calais. 

Hume, historien anglais et protestant , se mon- 
tre, en cette occasion , plus Français que la plu- 
part des historiens philosophes du siècle dernier, 
car il laisse échapper cette leçon sévère : « Toute 
la France fut généralement indignée, dit-il, du 
traité du prince de Condé avec Élisabeth. Il 
était naturel que l’on fit la comparaison de la 
conduite de ce prince avec celle du duc de Guise. 
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Celui-ci , après avoir cUassé les Anglais du 
royaume, en avait interdit pour toujours l’accès 
à ces fiers et dangereux ennemis; l’autre , par sa 
trahison, les rappelait dans sa patrie, et leur en 
ouvrit l’entrée jusqu’au centre de l’État (i). » 

IjCs épées, une fois tirées, ne rentrèrent plus 
dans le fourreau , ni aux ordres de Charles IX, 
ni aux supplications de Catherine. Les plus gran- 
des villes prirent parti. D’Andelot s’empara 
d’Orléans. Condé l’y rejoignit. L’esprit qui s’é- 

(1) Hume , t. IV, p. 67. 

. M.CapeHgue, que nous citerons, comme l’un des plus récents 
investigateurs en cette matière, laisse éi^happer, quoiqu'à regret, 
cet aveu formel ; • les calvinistes sont le parti anti-national, un 
parti de morcellement, un fédéralisme provincial; ils font rava- 
ger la France par les Reitres et les Lansquenets; et il faudra bien 
dire une fuis pour toutes que le parti catholique et des ligueurs 
conserva seul la nationalité française. » 

La Réforme et la Ugae, p. 474 , 3® édit, in-18. 

Coligny ne démentait pas non plus Luther dans sa préférence 
accordée aux Turcs sur les catholiques; dans un mémoire qu’il 
adressait à Charles IX. en 1572, on lit ces propres mots: « Pour- 
quoi rcticnt-il (Philippe II) par violence le royaume de Navarre 
qu’il a envahi sur des rois vos alliés? pourquoi la haine que l’on 
a pour les Turcs doit-elle tourner à l'avantage d’un prince qui 
doit être plus détesté des chrétiens que le Turc même, par la rai- 
son qu’un chien qui dévore un chien, est plus odieux qu’un loup 
qui exerce la même violence. » (De Thou, t. VI, p. 345.) 

Il est impossible de ne pas constater ici que , même sous Louis 
XIV, les protestants se montraient encore fidèles à ces traditions 
des premiers maîtres : Juricn n’hcsitalt point à regarder les Tores 
comme envoyés en Europe par la Providence, pour trarailier 
avec les réformes au grand œuvre de Dieu. 
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tait révélé dans les fureurs du sac de Rome, re- 
paraissait alors d’un bout de la France à l’autre. 
Les autels furent saccagés, les reliques des sairrts 
furent jetées au vent, les tombeaux ouverts et 
profanés : des prêtres et des religieux furent je- 
tés vivants dans des puits : les catholiques, exas-, 
pérés, se défendirent avec la même barbarie; 
plnsieurs parlements rendirent des arrêts qui 
autorisaient à tuer , comme malfaiteur public, 
tout protestant qu’on rencontrerait, même dé- 
sarmé. Le duc de Guise fut assassiné au siège de 
Rouen par Poltrot de Méré, gentilhomme calvi- 
niste, qui affirma jusqu’à sa dernière heure, qu’il 
en avait reçu l’ordre de l’amiral Coligny ; et le 
baron de Montesquiou, qui tira plus tard un coup 
de pistolet dans la tête du prince de Condé, ré- 
pondait qu’il n’avait usé que du droit de légitime 
représaille. 

L» réformés campaient militairement au mi- 
lieu do pays : les Parisiens en masse étaient ca- 
tholiques, Meaux et Orléans étaient infestés. Sur 
la frontière d’Allemagne, le voisinage produisait 
ses fruits, mais Lyon demeurait intact. Le catho- 
licisme régnait en Provence, et la réforme n’ap- 
paraissait au Midi qu’au pays d’Alby et de Cas- 
tres. !.« feu mal éteint des Albigeois y jetait 
encore ses étincelles, ainsi que dans le Rouergue 
etleQuercy. Mais en remontant vers le Nord, 
on retrouvait ht Bretagne catholique; l’Anjou 
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chancelait, la Normandie était fractionnée , et la 
Picardie ne se ressentait pas encore du contact 
de Ja Flandre, 

Chartes IX, monté sur le trône en 1 56o, venait 
d’atteindre sa seizième année, lorsque Pie V fut 
élevé au trône pontifical. Non seulement le sou- 
verain Pontife témoigna aussitôt au jeune roi les 
sentiments d’un père affectionné, mais il l’assura 
que tous les coups portés à l’autorité du fils aîné 
de l’Église, devaient être considérés comme au- 
tant d’attaques à la solidité de l’ancien édifice 
catholique. Mic hel Tu rrtani , évêque de Cfeneda) * 
et plus tard cardinal, fut expédié en France avec 
mission expresse de soutenir la persévérance du 
roi et de la reine régente, et d’enlever tout pré- 
texte à la révolte par la destruction des abus. 

Charles IX à son avènement avait été nommé 
par le peuple le gentil roi. Son visage doux et 
pâle, sa taille haute et mince, sa complexion dé- 
licate, ne présageaient aucun des penchants san- 
guinaires dont on a surchargé sa mémoire. Il 
eût aimé la guerre; il aimait la chasse, et y dé- '♦ . 
ployait une témérité qui mit plusieurs fois sa vie 
en péril. Lorsque sa frêle santé le condamnait 
au repos, il devisait volontiers avec les poètes, 
ou composait lui-même des vers harmonieux et * ' 
touchants. Il écrivit sur la vénerie des livres 
tout enluminés de miniatures, qui représentaient 
des sangliers et des daims s’é^ttant au milieu 
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des forêts. Tous ceux qui l’approchaient , l’ai- 
maient pour sa familiarité naturelle et la grâce 
de ses manières. Les sombres couleurs qui enve- 
loppèreut son déclin ne perçaient pas à son au- 
rore, et cette phy.sionomie douloureuse doit ap- 
paraître à la postérité comme un portrait du 
Titien, qui aurait pris en quelques années la 
teinte du pinceau de Rembrandt. Sa jeunesse, 
son intelligence , son ardeur , demandaient un 
guide sûr et ferme, et Catherine de Médicis 
s’arrogea la tutelle! 

V*»» **.,|Catli^rine voulait dominer Charles IX au lieu 
de l’élever pour domine?Tê?3TTTi*PS. Sa tendresse 
, de mère n’était pas plus généreuse que sa poli- 
tique de reine. Patiente et dissimulée envers tous 
les partis , elle enlaça son fils lui-même dans ses 
artifices. Prodiguant à tous les genres d’intrigues 
, les charmes de sa jeunesse, ou la dignité de ses 
cheveux blancs, elle ne se dévoua à aucun prin- 
cipe, à aucune affection, pas même aux intérêts 
. d’un règne qu’elle remplit des cabales de sa pro- 
, pre ambition. Enerv'ant l’esprit du monarque 
dans de folies dissipations, ou le rebutant par 
des difficultés quelle ne se hâtait jamais d’a- 
planir, et qui souvent n’étaient que son ou- 
vrage, elle ne l’initiait à l’étude des hommes 
que par la connaissance de leurs vices, et quand 
l’état du royaume réclamait des inspirations éle- 
vées, des résolutions fortes, loyales, persévé- 
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rantes, Catherine n’éproutait, ët lie versait dans 
le cœur du jeune prince, que jalousie, méfiance 
et terreur. '** ‘ ^ 

Pie V ne dissimula pas" à la reine régente les 
graves sujets de plainte qui se rencontraient à 
la cour. Il se déclara prêt à en poursuivre la ré- 
paration jusque sur les marches du trône, ajou- 
tant que le retour à la pureté ancienne pouvait 
seul attirer les bénédictions de Dieu sur la mai- 
son royale et sur le beau royaume de France. 
Pie V ne cachait pas davantage l’intention de re- 
fuser la pourpre à tous les prélats français, jus- 
qu’à ce qu’on eût fait cesser les scandales donnés 
par le cardinal de Chàtilion. ' 

Ce langage sévère obtint quelque succès. La 
promulgation intégrale du concile de Trente sou- 
levant plusieurs difficultés déjà signalées, et à 
moitié aplanies par le concours du corps épis- 
copal, Charles IX favorisa du moins avec un 
grand ^le, la ’ publication du catéchisme' du 
Concile', et le nonce eut la consolation de le ré- 
pandre en profusion dans tout le clergé français. 
Le cardinal de Châtillon fut obligé de se démettre 
de toutes ses charges et de l’évêché de Beauvais. 
Le parlement de Paris joignit ses arrêts aux cen- 
sures de l’Église, et le cardinal mourut en An- 
gleterre où il avait été cacher son humiliation, 
et continuer ses intrigues en se constituant am- 
bassadeur des huguenots auprès d’Elisabeth. 
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La liste des abus ne s’arrêtait pas là. 11 s’en 
commettait dans la distribution des bénéfices, 
donnés non seulement comme récompense à des 
personnes sans vocation , mais à nombre de 
femmes de qualité qui en jouissaient sous des 
noms supposés ou éteints, et quelquefois en 
partage avec des membres du clergé, qui ne rou- 
gissaient nullement de se prêter à ces manœuvres. 
Des mères gardaient des bénéfices jusqu’à ce que 
leurs enfants fussent en â^e de les posséder. Ijt 
princesse de la Roche-sur-Yon, belle-sœur du 
duc de Montpensier, retenait depuis plusieurs 
années les revenus de l’évêché de Glandèves, des 
abbayes de Saiiit-Vandrille et de Saint-Méen. Ses 
liens avec la famille royale ne la mirent pas à 
l’abri de l’ordonnance qui atteignit bientôt les 
injustes détenteurs du patrimoine de Dieu et de 
ses jiauvres. Pie V ne cessait de représenter 
quelle injure on faisait, par ces scandales, au di- 
vin sang de JX3., et un édit royal retira les béné- 
fices à toute {>er.sonne qui n’aurait pas obtenu 
ses provisions en cour de Rome. 

Malgré ce zèle du roi pour le bien de la reli- 
gion, le Saint-Père nesedissimulait pasqu’aucune 
anu’lioration durable ne pouvait s’opérer sa ns l’as- 
sistance des évêques, et sans leur présence assidue 
dans leurs diocèses. Charles IXsedécida à éloigner 
tous les prélats qui se tenaient encore à la cour, 
et adressa au corps épiscopal une lettre circulaire, 
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conçue en ces termes : « Les malheurs qui acca- 
blent notre royaume sont des marques visibles de 
la colère de Dieu : pour détourner les effets ter- 
ribles de ses vengeances, il faut que les évêques 
qui sont ses principaux ministres le fléchissent 
par leurs largesses, par leurs gémissements, et 
par leurs jeûnes; qu’ils portent les peuples à la 
pénitence par leur exemple, qu’ils les instrui- 
sent par leurs paroles, et qu’ils les défendent de 
i’bérésie malheureuse qui, comme un cancer, 
gagne imperceptiblement les parties les plus 
saines de notre état. Sur cet avis que notre Saint- 
, Père le Pape Pie V nous sollicite de vous donner, 
nous ordonnons à tous les évêques de notre 
royaume, d’aller incessamment résider à leurs 
diocèses, pour veiller sur le troupeau que Dieu 
a confié à leur vigilance. » 

Ijt Pape, en même temps, écrivit des lettres 
apostoliques à tous les évêques de France, pour 
ks exhorter à correspondre aux bonnes inten- 
tions de Sa Majesté , à étaWir des séminaires , et 
à ne conférer les charges d’âmes qn’aux ecclé- 
siastiques irréprochables, qui ne pouvaient 
manquer de conduire à Dieu celles qui leur 
étaient remises. 

Pie V ne dédaigna pas non plus d’adresser des 
encouragements aux hommes lettrés qui pre- 
naient un rang honorable dans la mêlée des in- 
telligences. Ronsard « ayant armé les muses au 
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secours de la religion (i), » le Pape l’en remercia 
hautement par un bref ( 2 ), 

Les huguenots jugèrent promptement que la 
sainteté et lasévérité ne régneraient paslongtemps 
unies sur la chaire de saint Pierre , sans anéantir 
leurs espérances. Ils essayèrent donc un genre 
d’agression dont personne n’avait eu l’idée avant . . 
eux, et imaginèrent d’entacher la réputation de 
Pie V. L’amiral Coligny, par l’entremise d’Albi- 
cini, juge prévaricateur et fugitif (3), suscita un 
garçon boulanger napolitain, qui se déclara fils 
du Pape, semant d’abord son secret à petit 
bruit, puis étendant ses confidences, montrant 
des lettres écrites de la main du Pape, lorsqu’il 
était cardinal; enfin il poussa la démence jusqu’à 
réclamer une pension conforme à sa naissance. 

La première réponse du gouvernement romain 
fut de saisir cet aventurier, et de lui demander 
les preuves de cette filiation. La trame était si 
grossièrement ourdie que les lettres étant exhi- 
bées, 011 vérifia que la dernière était datée de 
janvier 15 Ç 7 , tandis que la promotion au cardi- 
nalat n’avait eu lieu qu’au mois de mars suivant. 

,(1) Fie de Ronsard, par Claude Binet. 

(2) Ce bref est mentionné comme un événement illustre dans 
]a vie du poète par le cardinal du Perron , qui prononi;a son 
oraison funèbre en 1586 , devant le parlement, la maison du roi 
et une allluenee innombrable d’auditeurs. 

(3) Feuillet , p. 536. 
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Convaincu d’imposture, le boulanger chercha à 
racheter sa vie par ses aveux , et n’hésita point à 
nommer ses complices; mais tous étaient hors 
d’atteinte. Pie V ne voulut pas permettre qu’on le 
punît de mort, disant qu’on regarderait son 
supplice comme une manière d’étouffer la vérité, 
et que le coupable devait vivre pour la confesser 
■ de nouveau, si l’on prétendait renouveler des 
doutes injurieux. Ce malheureux fut fouetté dans 
tous les carrefours de Rome, et relégué aux 
galères à perpétuité. 

Le duc de Guise étant mort, le prince de 
Coudé prisonnier, le maréchal de Saint-André 
ayant péri à la bataille de Dreux , les deux partis 
se prêtèrent volontiers aux sbspehsigns d’armes. 
Les f^iguenots exigèrent Hii^lécotide promul- 
gation de l’çdit d’Avùboise qui leur avait été' si 
favorable; mais à cette concession, les catholi- 
ques jetèrent un cri d’alarme , et l’on rendit un 
second édit en interprétation du premier, qui en 
restreignit toutes les clauses. I^a trêve fut donc 
considérée comme rompue, au moment même 
où elle était acceptée, et chacun, ne songea qu’à 
l’employer aux préparatifs d’une nouvelle cam- 
pagne. Les levées d’hommes se faisaient ouver- 
tement comme en pleine hostilité , les escar- 
mouches s’engageaient jusques sous les murs de 
Paris, et hientùt Charles IX se trouva cerné dans 
sa capitale. 

T. I. H 


1 







• ■ i 




Uÿilized by Google 


210 


Les provisions commençant à y manquer, dit 
de Thou, ie peuple se mit à murmurer, et si le 
roi n’avait pas été dans la ville, il se serait porté 
à la sédition. On commença à charger le conné- 
table de reproches et d’injures. Enün, « il fut 
arrêté qu’on reprendrait tous les postes , dont 
les confédérés s’étaient emparés , et par lesquels 
ils tenaient Paris bloqué. » 

Ce fut donc encore après s’ètre laissé réduire 
aux dernières extrémités de la défensive, que les 
. * catholiques sortirent de Paris investi et affamé. 

, Ce mouvement amena la bataille de Saint-Denis, 
qui fut livrée le lo novembre i567, et dans la-, 
. quelle périt l’àge de soixante-;hx-huit ans, le 
connetablfe de TVloitttnoretîey* enseveli dans son 
* t . » 'tfibmpbexiîts'h'^J'Ueiioti* pe*tlireut,plus d^.deux 

iiTille des* le^rs, entre desquels ^e trouvaient les 
comtes de Clermont, deSaulx, deDampierre, 
et plusieurs autres chefs considérables. 

IjCs protestants se retirèrent aussitôt en Poi- 
tou, pour y rallier les troupes de leur parti qui 
s’étaient mises en mouvement vers Paris : ils 
s’emparèrent de La llochelle, et y attendirent les- 
renforts que leur amenait, à travers la Lorraiue, 
Jean Casimir, fils de l’électeur Palatin. 

La mort du connétable causa dans Paris, et 
parmi tous les catholiques de France, une pro- 
fonde affliction. La reine, qui, dit le père Daniel 
l’avait toujours redouté, long-temps liai, jamais 
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aimé, ne voulut pas lui nommer de successeur^ 
et donna au duc d’Anjou le commandement gé- 
néral de l’armée royale. 

Pie V ne pouvait demeurer neutre dans un 
moment si décisif pour les intérêts delà religion, 
et il pressa Charles IX de remplir ses devoirs 
envers la république chi-étienne. La royauté, 
d’ailleurs à cette époque, était, conformément à 
la pensée de saint Paul , « considérée comme un 
ministère de religion envers Dieu, de rigueur 
envere les méchants, de paternité envers les jus- 
tes (i). » « L’écriture sainte nous enseigne, s’é» 
criait encore un orateur sacré dans le siècle 
suivant, que toute âme doit être soumise aux 
puissances , mais elle nous enseigne aussi que 
toute puissance doit veiller sur les âmes qui lui 
sont soumises : s’il y a des rois dans le monde, 
ce n’est pas pour recevoir, comipe des idoles , 
l’encens et les vœux de leurs sujets, dans une 
oisiveté superflue (2). » 

Catherine de Médicis répondait aux avis du 
Souverain Pontife, j>ar le tableau de ses finances 
appauvries et de ses troupes débandées. Pie V 
s’occu[)a aussitôt d’opposer ligue à ligue, et de 
coaliser les puissances catholiques contre les 
puissances protestai) tes. Philippe II était naturel- 

(1) Ail Rom. 13. 4. , ,t ■ 

(2) Fléchier, Panégyrique de saint l^uis, ' , 94V -ti 


lement désigné pour tenir tête à Élisabeth; les 
grands-ducs italiens, les républiques de Gênes 
et de Venise pouvaient contrebalancer les princes 
allemands et les cantons suisses. Il ne manquait 
qu'une impulsion et une direction communes à 
ces éléments d'une puissante confédération. Pie V 
se hâta de remplir cette part de sa mission. Lé 
roi d’Espagne, le duc de Savoie, le grand-duc 
de Toscane, le duc de Nevers, le duc de Lorraine, 
reçurent de pressantes exhortations de sa part. 
Elles se répètent dans les sentiments, et souvent 
dans les* expressions : nous en extrayons, comme 
un résumé fidèle, la dépêche adressée au doge 
de Venise. 

A notre cher fils , noble homme , Jérôme Priuli , , 

salut et bénédiction apostolique, . 

» * * ^ 

a Aussitôt que nous avons appris, avec la der- 
nière douleur , le danger où notre très-cher fils 
Charles IX, roi de France, est exposé, et les guer- 
res civiles qui déchirent cruellement son Etat, 
nous avons résolu* de l’assister de tout notre 
pouvoir, et même au-delà de nos forces, contre 
ses sujets criminels de lèze-majesté divine et 
humaine. Et parce que la ruine de la France en- 
traînerait infailliblement celle des états voisins, 
étant indubitable que ce feu embraserait incon- 
tinent toute l’Italie , nous ayons cru de notre 
obligation pastorale d’exhorter Votre Altesse à 


t 
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* « 

aider le. roi très-clirétien , de tousses efforts, 
dans ce moment si critique , pour conjurer To- 
rage qui vous menace également. Nous n’igno- 
rons pas , à la vérité, combien Votre Altesse est . 
inquiète de ses propres affaires , mais le danger 
que je vous signale est tellement imminent , que 
tous ceux qui veulent défendre la religion ca- 
tholique , et désirent travailler à la tranquillité 
commune, doivent sans aucun retard opposer de • • 
communs efforts à de communs ennemis. Il sera 
aussi agréable à Dieu que glorieux et noble 
pour cette république, qui rechercha toujours 
la véritable gloire, d’étre venu dans des circons- 
tances si graves au secours d’un si puissant roi , 
et en meme temps au secours de la religion ca- 
tholique. » . 

Donné à Rome, près Saint-Pierre, 18 octobre 1567 (1). • 

* 

Cet appel fut entendu de tous ceux auxquels 
il était adressé. Le roi d’Espagne détacha de son 
armée de Flandre, et envoya au roi quatre cents '• 
lances, et trois mille fantassins. * Les princes d’I- 
talie joignirent leur contingent aux troupes du 
Pape, qui traversaient leurs états en s’acheminant 
vers la France, sous le commandement de Sfor- 
zia , comte de Santa-Fiore. Pie V avait fait lever 
quinze cents cavaliers et quatre mille cinq cents 
hommes de pied , dans le plus bel ordre. Vou- 

(1) Lettres de saint Pie V» Edition Goubau , liv. I«rj p. 53, 
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lant néanmoins que ses peuples ne fussent pas 
accablés par les frais qui siiccéilaient rapirleinent 
aux dépenses déjà faites pour secourir Malte et 
la Hongrie, il lira 1 00,000 écus des bénéfices, et 
3 o,ooo de douze Ordres religieux. Iæ sénat de 
Rome ne crut pouvoir lui donner un témoignage 
plus agréable de son zèle, qu’en lui présentant, 
au nom de la ville, une offrande de 100,000 
écus. ü’autres villes secondèrent également ses 
saintes intentions par des envois considérables. 
PieV se trouva ainsi en mesure de prendre toutes 
les précautions nécessaires pour que les soldats, 
marchant sous l’étendard de l’Église, servissent 
d’exemple à toutes les armées catholiques. H in- 
terdit ^ sous les peines les plus séveres, toute 
exaction ou violence dans les pays qu’ils traver- 
seraient, fournit scrupuleusement à leur subsis- 
tance, afin de leur rendre la docilité plus facile, 
attacha des prêtres et des religieux à chaque 
corps pour prêcher la parole de Dieu, et présider 
exactement aux prières du matin et du soir : le 
soin des blessés fut commis à des personnes 
pieuses, et toute sorte de commerce avec les hu- 
guenots défendu sans exception. 

A l’apj)roche de ces renforts, les (catholiques 
recueillirent leurs forces. L’université de Paris 
ordonna que tout docteur et bachelier ferait une 
profession de foi précise , et dressa requête con- 
tre tout contrevenant à la pureté des doctrines 
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qu’elle avait toujours entendu professer. IjCS 
parlements se défirent, par des démissions for- 
cées , de tous les membres qui adhéraient plus 
ou moins ouvertement aux nouvelles doctrines , 
et ils imposèrent à toute personne qui briguerait 
un office, le serment de vivre et de mourir dans 
la religion catholique. Ce serment survécut à 
toutes les vicissitudes suivantes, et dura aussi 
longtemps que les parlements eux-mémes. Ce 
qui imprima un sceau particulier à ces arrêts, fut 
que l’impulsion en vint de la part d’un magistrat 
renommé, Dumoulin, qui avait vécu longtemps 
dans l’intimité des calvinistes, avait attaqué vio- 
lemment le concile de Trente, et bravé plusieurs 
persécutions religieuses sous Henri II. Il n’était 
pas le seul, parmi ceux qu’une première illusion 
avait entraînés, dont l’expérience eût ouvert les 
yeux sur le penchant de l’abîme , et de Thou 
rend compte ainsi delà réaction opérée dans cet. 
esprit naguère si prévenu. 

« Un an avant sa mort, comme il était homme 
de bien, que les troubles excités par les protes- 
tants dans tout le royaume lui déplaisaient, et 
qu’il était fâché de se voir accusé comme s’il eût 
été de leurs partisans, il présenta dans le mois 
de février une requête au parlement , par la- 
quelle il demandait qu’on informât, et qu’on 
procédât juridiquement contre eux, suivant la 
rigueur des lois. Les principaux chefs de l’accu- 


sation étaient : que sous prétexte de religion, 
ils formaient des assemblées séditieuses, qu’ils 
tenaient des consistoires, et qu’ils établissaient 
des diacres , des anciens et d’autres ministres 
qu’ils faisaient subsister aux dépens du peuple ; 
que dans ces consistoires, ces ministres, qui y 
tenaient les premières places, connaissaient de 
toutes sortes d’affaires , au mépris des magistrats 
établis par le roi : qu’après avoir imbu le peuple 
d’une doctrine pernicieuse et erronée, ils le 
portaient à une liberté et à une licence effrénées; 
qu’ils étaient presque tous étrangers, qu’ils n’é- 
taient point appelés au ministère par une voca- ■ 
tion légitime; qu’ils suivaient la discipline et les 
lois de Genève, pour le temporel comme pour le 
spirituel , pour le gouvernement civil comme 
pour le gouvernement ecclésiastique, à la ruine 
du royaume ; qu’ils empêchaient les ecclésiasti- 
ques de faire leurs fonctions, qu’enfin, ils n’o- 
mettaient rien pour tenter et pour ébranler la 
fidélité des sujets du roi. Dumoulin rapportait 
ensuite toutes les raisons de la haine particulière 
qu’il avaient pour lui, savoir : qu’il avait dit que 
la confession d’Augsbourg, qui était reçue en 
Allemagne, était plus supportable que celle de 
Genève et de Suisse, et que, dans les commen- 
taires sur les coutumes de Pans, il les avait trai- 
tés de fanatiques et de séditieux. Cet excellent 
citoyen qui aimait sa patrie plus qu’on ne peut 
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' dire, voyant qiié sous prétexte de réformer la 
religion (ce qu’il souhaitait avec ardeur) , on s’a- 
bandonnait à un esprit de licence et de faction , ' 

en fut pénétré de douleur, et il promit avec ser- 
ment, que si Dieu lui donnait encore quelque 
temps de vie, il ferait tous ses efforts, par 
ses exemples et par ses écrits ^ pour retirer plu- 
sieurs personnes des erreurs qui faisaient tant de 
funestes progrès (i). » 

Catherine de Médicis, enveloppée dans ce vaste 
mouvement, retira les édits de i56a et i563. 

« 

Honorât de Savoie, marquis de Villars, fut rêvé- ; 
tu du titre d’amiral à la place de Coligny. Le duc 
d’Anjou, frère du roi, rallia sous son étendard 
toutes les forces du catholicisme et de la royauté. 

Le comte de Santa-Fiore, en présentant ses 
troupes à Charles IX , lui remit ce bref du sou- 
verain Pontife : > 

A notre très-cher fils en Jésus-Christ ^ salut et , 

bénédiction apostolique, ' ^ 

cc La tendresse paternelle avec laquelle nous 
chérissons votre personne, et la douleur que 
nous ressentons de voir votre royaume cniel- ■ 
lement divisé par les factions de vos' sujets hé- • 
rétiques et rebelles, nous obligeant de vous ac- 
corder promptement le secours dont vous avez 

• 

(1) DeThou, t. V, p. 123. ^ . 
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besoin, nous envoyons à Votre Majesté, au nom 
du Dieu tout-puissant, les troupes d’infanterie 
et de cavalerie dont elle se servira dans la 
guerre que les huguenots, vos sujets, qui sont 
aussi les ennemis déclarés de Dieu et de son 
Église , ont allumée contre votre personne sa*- 
crée et contre le bien général de votre royaume. 
Nous avons commandé à notre très-cher fils le 
comte de Santa-Fiore , à qui nous en avons com- 
mis la conduite, d’exécuter en toutes choses les 
ordres de Votre Majesté, de quoi nous sommes • 
très-assuré qu’il s’acquittera avec autant de joie 
que de fidélité. Son zèle pour l’honneur de Dieu 
que les huguenots outragent, son affection au 
bien de votre état , et sa propre générosité lui 
feront toujours chercher les occasions d’exposer 
son sang et sa vie pour le bien de la religion et 
de votre service : ce qui nous engage à le recom- 
mander à Votre Majesté avec nos troupes qu’il 
conduit. Nous pourvoirons abondamment à leurs 
besoins, comme nous avons fait jusqu’ici, avec 
d’autant plus de soin que l’iutérét de la religion 
et la conservation de votre personne sacrée nous 
y obligent. Nous prions Dieu qui est le Dieu des 
armées et le roi des rois , et qui gouverne toutes 
choses par sa sagesse infinie, d’accorder à Votre 
Majesté une victoire entière sur tous ses enne-,- 
mis, qui puisse rétablir la tranquillité dans vo- 
tre royaume. C’est la miséricorde que nous ne 
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cessons de lui demander très-instamment, dans 
Tespérance que s’il accorde cette grâce à Votre 
Majesté, elle s’en servira glorieusement pour 
venger non-seulement ses injures, mais les inté- 
rêts divins, et punir sévèrement les horribles 
attentats, les sacrilèges abominables que les hu- 
guenots ont commis, vous montrant ainsi le juste • 
exécuteur des décrets de Dieu même. » 

I^a première bataille donnée à Jarnac, le 12 
mars 1 56q , fut tout à l’avantage des catholiques : 
là , périt le prince de Condé, lorsque le combat 
paraissait terminé. La perte d’un tel chef eût 
porté aux huguenots un coup irréparable , s’ils 
n’eussent promptement mis à leur tête le jeune 
Henri de Navarre , fils de Jeanne d’Albret. Cette 
princesse, très-zélée calviniste, accourut avec sou 
fils dans le camp huguenot, où les brillantes 
qualités qui révélaient prématurément Henri IV, 
lui acquirent aussitôt une autorité fort au-dessUs 
de son âge. Wolfgang, duc de Deux-Ponts, géné- 
ralissime des troupes allemandes, mourut à Nes- 
son , près Limoges , peu de mois après cette 
bataille, La reine de Navarre fit frapper une 
médaille en sou honneur (i). Robert Stuart j ' 

(1) L’inlérêt avec lequel le protestantisme étranger suivait lés ' 
luîtes de la France, éclata dans les funérailles de Wolfgang dont 
de Thou raconte ainsi la solennité. « On fit mettre son corps sur 
un vaisseau marchand de Lubeck, qui, ayant essuyé divers ha*<^ . 
sards sur la mer, arriva enfia le onzième d'aoùt au port de Tra-. 
vesmonde appartenant à la ville de Lubeck. Après tous les pré- 


L 


Digitizeü by Google 


22a 


♦ 


comuiandant d’un corps d’infanterie anglaise, 
et qu’on accusait d’avoir tué Montmorency, à la 
journée de Saint>Denis , fut pris et tué dans 
celle-ci. 

Les rebelles, plutôt étourdis qu’abattus par 
leur défaite, reprirent l’offensive avec vigueur. 
I.Æur impétuosité tomba précisément sur le quar- 
tier du comte Strozzi qui les rompit d’abord , et 
les repoussa; mais ayant voulu les poursuivre 
trop avant dans la plaine , il les vit faire volte- 
face , s’en trouva promptement enveloppé et 
demeura prisonnier dans leurs mains. L’armée 
royale courait même le plus grand danger, lors- 
que le comte de Santa-Fiore sortit à la tète de 
toutes les troupes auxiliaires d’Italie, et rendit 
l’avantage aux armes de Charles IX. 

Coligny, en opérant sa retraite, s’empara de 
plusieurs places du Poitou , et résolut d’investir 
Poitiers : le duc de Guise y était renfermé. Paul 
Sforzia et Ange Cesio, courant l’y rejoindre à la 
tête de 5oo Italiens , contraignirent Coligny à 

paratifs nécessaires pour un convoi magnifique , on le fit passer 
par I.uncbourg, Brunswick, Volfenbutlel, Minden et Cassel , 
et partout on prononça des oraisons funèbres à son honneur; 
tous les princes , tous les magistrats des villes libres , tous les or- 
dres, suivis d'une foule innombrable de peuple, allaient au-de- 
vant de lui , en quelque endroit qu’il arrivât. Ayant été conduit 
de celte sorte jusque dans ses états , il fut mis à Heysenheim dans 
le tombeau de ses ancêtres. Ce transport , et la magnificence dü 
convoi , coûtèrent des sommes immenses. » 

, Livre L, page 282. 


Xiigitized by Google 



221 


lever le siège après trois assauts inutiles. Mon- 
contour devint alors le théâtre d’une nouvelle 
bataille plus sanglante encore que la bataille de 
Jarnac. Coligny, qui s’élait porté de Sa per- 
sonne au-devant du duc d’Anjou, avait laissé à- 
Louis de Nassau le commandement du gros de 
l’armée, à Volrad de Mansleld et à Gerolzech 
les principales lieutenances. Du côté des catholi- 
ques , Pierre-Ernest de Mansfeld commandait le 
détachement des troupes flamandes envoyées par 
Philippe II. L’infanterie italienne fit face , dans 
le plus fort de la mêlée , à un ^^iment allemand, 
et la cavalerie de Santa-Fiore contribua notable- 
ment à la victoire. La perle des huguenots fut 
évaluée à ia,ooo hommes, sans compter 3,ooo 
prisonniers qui, ayant mis bas les armes , et ré- 
clamé la vie, furent renvoyés dans leurs foyers, 
par le duc d’Anjou. « De 4>ooo fantassins alle- 
mands, dit de Thou , il n’en resta que aoo qui 
furent sauvés par l’humanité de quelques-uns 
des vainqueurs , et que le roi renvoya dans leur 
pays avec Hector Reilen leur commandant, » 

Le Pape en apprenant ces heureux succès or- • 
donna trois jours d’actions de grâces , dans les 
trois principales églises de Rome. Les magistrats 
romains voulurent aussi celebrer ce triomphe de 
leur foi, mais le Pape leur fit représenter que ^ 
Jésus-Christ serait plus convenablement glorifiç 
par le soulagement qu’on porterait à ses membres 
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nécessiteux, que par de bruyants spectacles, 
et les sommes, destinées aux pompes de l’al- 
légresse publique, furent encore une fois distri- 
buées en aumônes.' Le comte de Santa-Fiore, qui 
. avait eulevé 27 drapeaux aux hérétiques , les 
envoya au Saint-Père, comme des témoins fidè- 
les de la valeur de ses soldats, et de l’efficacité 
de ses prières. Pie V les fit attacher en trophées 
, dans l’église de Saint-Jean-de-Latran ; au-dessus 
on grava l’inscription suivante : 

Plus V. PONT. mkx. 

SIGNA DE CAROLI ^CHRISTI ANISSIMI GALLTÆ REGIS, 
PERDDELLIBDS, IISDEMQUE ECCLESIÆ' HOSTIBDS , A 
SFORTIA, COMITE SANCTA FLORE, PONTIFICIl AUXI- 
LIARI EXEHCITDS DUCE, CAPTA, RELATAQUE IN PRIN- 
CIPE ECCLESIARUM BASILIC A , SUSPENDIT, ET OMNI- 
POTENTI DEO TAHTÆ VICTORIÆ AUCTORI DICAVIT. 

AN. MDLXX. 

Pie F souverain Pontife 

A suspendu dans cette basilique et dédié au Dieu 
tout-puissant , auteur d’une si grande victoire , les 
drapeaux enlevés sur les ennemis de l’Eglise et du 
ixH très-chrétien Charles IX^par Sfortia, comte de 
Santa-Fiore , général de l’année auxiliaire ponti- 
ficale , en l’année i 5 qo. 

Les drapeaux qui tombèrent aux mains du duc 
d’Anjou fiirent suspendus avec non moins de 
pompe aux arceaux de Notre-Dame. 
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CHAPITRE X.. : ,i , 


VZE ▼ BI.AUB £A BOUTI^JirE DS CATHBHlinE: DE 
M^DZCIS, ET MÉGOCZE UNE AZÆZANCE ENTaX 
DOM SÊBASTZEM DE PORTUGAZ. ET MARGUE- 
RZTE DE TAZ.OZS. 

El $ci4it restimenta sua Matha- 
Ihics, rt filU e/Hs : et operuerunl te 
ciliciis et planxerunt valàè. 

MlCHUBiE, e. 1 1 , T. 14. 

Alors Matliathias et ses Ois déchirè- 
rent leurs rèlcnienU : ils se couvrirent 
de cilices, et pleurèrent beaucoup, 

Ce chapitre va nous entraîner fort avant dans 
le règne de Pie V, et il eût été plus conforme à 
Tordre chronologique de rétrograder jusqu’à 
Rome pour y reprendre le fil des autres événe- 
ments contemporains, mais la pensée du lecteur 
se fatiguerait, désaccoutumés que nous sommes 
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par le fractionnement ou l’absence de croyances 
à embrasser sous un seul point de vue les ques- 
tions qui s’agitent entre les deux extrémités du 
monde. Il est donc préférable de les détacher une 
à une de leur vaste ensemble et de ne les pas 
quitter avant d’en avoir trouvé la conclusion. 

La position du Souverain Pontife vis-à-vis de la 
France à cette époque mériterait seule , d’ail- 
leurs, cet examen spécial, car il y a peu d’occa- 
sions où l’Église ait été plus méconnue et plus 
calomniée, le procédé singulier des historiens du 
dernier siècle et même de quelt[ues-uns de celui- 
ci, consistant à effacer complètement la trace 
réelle de la papauté dans les événements, pour y 
introduire, selon leurs passions, un rôle pure- 
ment imaginaire. Ainsi, dans la réalité, Pie V 
intervient , ouvertement, à main armée, dans les 
démêlés de la France. Où retrouverez-vous cette 
intervention chez nos historiens modernes ? Les 
soldats italiens soutiennent le choc des soldats 
allemands. Où trouverez-vous le récit de ces ren- 
contres ? Presque nulle part. Est-ce l’effet d’un 
généreux silence? Non, car on attaque violem- 
ment l’Église, on la rend solidaire et souvent ins- 
tigatrice des plus odieuses catastrophes; on met 
simplement des déclamations à la place des faits, 
on substitue quelques chimériques et ténébreux 
desseins à un système hautement conçu et fran- 
chement exécuté. 
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c’est donc la méthode opposée qù’il s’agit 
d’employer ici; Il faut, pour rentrer dans la vérité 
historique, non pas plaider une thèse différente 
par des assertions contraires, mais rendre aux 
faits leur véritable importance, leur véritable 
jour et leur signification sincère. Les esprits 
attentifs prononceront du moins leur jugement 
en connaissance de cause. 

Pie V et Catherine de Médicis, on a déjà pu 
s’en apercevoir, n’entendaient pas la guerre de 
la meme façon. Pie V n’avait pas pris les armes 
pour que l’ascendant des Guise l’emportât sûr 
l’ascendant des 'Coligny, et il n’était pas d’avis 
qu’on les déposât pour un si mince succès. Il 
voulait que l’Église conservât, sur le trône de 
France, un fils très-chrétien; il voulait que ce 
noble pays guérît à jamais les blessures d’où s’é- 
coulait à flots le plus pur de son sang; que 
le corps entier de la nation, enfin, redevenu sain 
et libre, reprît le pas dans la marche euro- 
péenne, et, d’un de ses élans accoutumés, entraî- 
nât avec lui, à l’encontre des hordes musul- 
mânes, les masses réconciliées du christianisme. 
Pie V ne prétendait rien de plus, et ne consentait 
' à rien de moins. 

Catherine, au contraire, impatiente de se dé- 
livrer des embarras de la guerre , ne cherchait 

dans la victoire que des facilités de transaction 

• 

et des expédients provisoires. Le triomphe du 

t. I. ... 15 


duc d’Anjou à Jarnac et à Moncoiitour , fut aussi- 
tôt suivi de la reprise des négociations , et les 
catlioliqucs se virent encore une fois sacriüés 
dans le présent, sans garantie pour l’avenir. 

I>e Pape ne tarda pas dès lors à faire entendre . 
son langage prévoyant et sévère; il écrivit : 

M Ayant appris par lettres de notre vénérable 
frère, l’évéque de Carcassonne, et depuis, par 
celle de notre nonce auprès de Votre Majesté, la 
fameuse victoire que Dieu a accordée à vos armes 
sur vos sujets hérétiques et rebelle.s , dans une 
conjoncture si favorable à toute la chrétienté, 
notre joie s’est accrue par celle que Rome a té- 
moignée. Elle en a montré, et elle en fait paraître 
encore tous les jours, autant d’allégresse que si 
Votre jMajesté l’avait délivrée d’une guerre civile > 

qui l’aurait déchirée depuis longtemps — Si 

Votre Majesté veut faire fleurir son royaume, elle 
doit travailler à extirjver l’hérésie, et elle ne doit 
souffrir dans ses états que l’exercice de la seule re- 
ligion catholique, qid a presque commencé avec 
la monarchie, et que les rois très-chrétiens, vos 
prédécesseurs, ont professée et maintenue avec 
tant de zèle. Tant qu’il y aura du partage dans les 
esprits en fait de religion. Votre Majesté n’en re- 
cevra que du chagrin, et votre royaume sera un 
sanglant théâtre de continuelles factions. » 
Catherine répondait à ces avertissements en 
pressant la signature d’un traité avec les hugue- . 
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nots; leurs députés Jean seigueur de 

lleaiivais, et Charles de Téligny, vinrent cher- 
cher le roi jusqu’à Angers , où il se trouvait alors 
en voyage avec la reine sa mère. Les pourparlers 
furent remis d’Angers à Cliâteaubriaut , puis à 
Nantes*, et ne s’arrêtaient point devant les divers 
brefs du Souverain Pontife ainsi conçus ; 

A notre très-cher Jils en J. -C 

« Bien que nous eussions ia confiance que 
Votre Majesté ne ferait rien qu’avec piété, ré- 
flexion et prudence, surtout dans uneafiaii'equi 
ne compromettait pas moins sa propre sûreté 
que celle de son royaume et de toute la répu- 
blique chrétienne; ému cependant à ce bruit 
qui nous es^ transmis de bouche eu bouche, et 
qui parait constater que la paix est à la veille de ‘ 
se conclure entre Votra Majesté et les hérétiques, 
ennemis communs de tous leseatholiques , et su- 
jets rebelles, le devoir attaché à notre clsarge, et 
notre sollicitude paternelle, ne nous permettent 
pas de manquer à avertir Votre Majesté, qu’elle 
doit réfléchir plus d’une fois, et songer attenti- 
vement à ce qui va se faire, Assurément, si nous 
voyions qu’il pût jamais exister entre Votre Ma- 
jesté et ses ennemis une paix qui dût ou relever 
la cause de la religion , ou procurer en quelque 
manière la tranquillité de ce royaume fatigué par 
une longue guerre, nous n’oublierions pas le 
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caractère dont nous avons été revêtu, nous ne 
méconnaîtrions pas notre mission, au point de 
ne pas interposer tout notre zèle et notre auto- 
rité pour la faire conclure le plus tôt possible. 
Mais comme nous savons })ersonnellement ce " 
dont Votre Majesté a mille fois fait Texpérience, ’ 
c’est-à-dire qu’il ne peut exister d’union entre la 
lumière et les ténèbres, et qu’il n’y a ici de com- 
position possible, qu’une composition feinte et 
pleine de pièges (i), nous sommes amenés néces- -• 
sairement à trembler pour votre personne, pour 
le salut commun de la république chrétienne, et , 
la conservation de la foi catholique. Déterminé 
par ces motifs, nous exhortons Votre Majesté à 
ranimer son courage, si élevé par lui-même, et 
si disposé aux. nobles entreprises, à redoubler 
l’effet de son habileté naturelle pour dissiper les 
restes de cette lutte intestine, venger les injures 
de sa couronne, et celle du Dieu tout-puissant, 
à raffermir enfin , à consolider pour sa pos- 
térité autant que pour elle-même, ce royaume 
ébranlé par la conjuration la plus criminelle 

qu’ait ourdie la perversité des méchants Il 

faut en ceci que votre Majesté ne fasse rien de *’ 
nouveau, ni d’insolite, mais qu’elle continue à - 

suivre la marche quelle a suivie jusqu’à ce 

^ ' » • 

• • • ' « II, . ^ . 4^) 

* * • ■* 

. .( 1 ) NUi sficUun fnsidiisque pletmm compositionem cssç 
posse, . • 

'. * ■ Edition Goubau , liv, IV, p> 266; 
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jour (i). Je veux dire que, laissant de côté toute 
pensée, toute volupté terrestres, qui pourraient 
la détourner de son devoir, elle n’ait qu’un 
. unique soin, et ne prête l’oreillé à aucun dis- 
cours des hommes, quels qu’ils fussent, qui lui 
. donneraient des avis contraires. 

; » Nous avons écrit ces choses à Votre Majesté 

.dans l’abondance de la tendresse paternelle que 
nous lui portons, et comme elles partent d’un 
cœur très-désireux du salut et de la dignité de • 

Votre Majesté, nous avons pensé quelles ne lui . - 

seraient pas désagréables, et nous demandons . 

• pour elle au Dieu tout-puissant une victoire par- . 

faite et complète sur ces communs ennemis. » 

« * « 

' Donn(5 à Rome , le 29 Janvier 1570. ' : * ^ 

Pie V écrivait à la reine avec la même'chaleur, 
et voyant que ses instances ne produisaient pas * 
sur l’esprit du roi l’impression qu’il en attendait, . ^ 

il redoublait en ces termes : ' s 

r _ • 

y/ Charles , wi très-chrétien des Français. • ; ; 

« Désirant autant que possible satisfaire aux. 
exigences de notre conscience , fondées sur les 
' devoirs attachés au ministère apostolique qui • 
nous a été , quoiqu’indigne , confié par le Diéu 

% 

{^i^lnquoopportctiuajcstateiHtuani^nihilnovuinautinu- 

sitatum agcre^ sed quod hue usque fecit id etîam in posteruni • ’ ■ 

faccre. ‘ .. B;covius , p. 661. 


' . - 

t 
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toUt-piiissant , nous ne pouvons en aucune ma- 
nière manquer à avertir personnellement Votre 
Majesté, relafiv’emenl à cette paix qui est, cHt-on, 
ou déjà conclue, ou à la veille de se conclure. 
Nous, en effet, libre de tout intérêt propre, 
n’ayant en vue que la cause de Dieu , votre salut 
et celui de votre royaume , après avoir mûrement 
examiné une telle affaire , nous vous avertissons, 

( et cet avis n’est que trop vrai et trop certain ), 
qu’une telle paix ne sera point une paix vérita- 
ble , mais la source des plus grandes calamités 
de ce royaume. S’il est auprès de vous des per- 
sonnes qui pensent autrement, et qui s’efforcent 
de persuader à Votre Majesté que leur sentiment 
est le meilleur, ceux-là se trompent par ambi- 
tion, ou, corrompus eux-mêmes , trompent Votre 
Majesté, ou bien encore, oubliant ce qu’exige 
l’honneur de la religion et de Votre Majesté, iH 
ne respectent ni Dieu , ni le roi. Et cependant , . 
ils devraient considérer que , pour la conclusion 
d’uiie paix de cette nature. Votre Majesté tire ses 
ennemis les pins acharnés du poste où ils exer- 
çaient ouvertement le brigandage, pour les rece- 
voir dans sa propre maison , et tomber dans leurs 
pièges. D’ailleurs, quand même ils n’auraient 
nul dessein perfide (ce que nous ne pensons 
pas). Dieu, par un juste jugement de la Provi- 
dence, le leur suggérerait, afin de châtier, par 
ce moyen, la négligence et les vues personnelles 
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qui immolent ainsi la cause de la religion. Vous 
dire combien il est grave, combien il est horrible 
de tomber entre les mains du Dieu vivant qui a 
coutume de corriger les mœurs corrompues par • 
des fléaux, mais en outre, d’affliger les royaumes . 
à cause des péchés des peuples et des rois, de les 
transporter de leurs anciens maîtres à d’autres^ 
vous dire cela , c’est répéter une chose si évi* 
dente, qu’il n’est pas nécessaire de l’appuyer par 
des exemples. Grèce elle^niéme; pour faire 
foi de ce que nous avançons, ne suffirait-elle pas 
seule de nos jours, elle, qui pour son mépris de 
la foi catholique, a perdu tout l’éclat de son an* 
cienne ill us! ration , et a été réduite par les inû-- 
dèles au plus cruel esclavage; c’est pourquoi 
nous exhortons Votre Majesté, nous l’en conju- 
rons au nom du Dieu* tout-puissant, instruite 
qu’elle est par les exemples d’autrui, à prendre 
sérieusement garde à réveiller, contre elle et 
contre son royaume, la fureur des châtiments 
divins. Nous avons voulu donner ces avertis- 
sements à Votre Majesté , pour remplir notre 
ministère , et suivre l’impulsion de la charité 
paternelle que nous ressentons' pour elle dans le 
Seigneur. Si elle défère à notre voix, elle en reti- 
rera personnellement autant d’avantages qu’elle 
nous causera de joie. Si Votre Majesté ne le fait 
pas, notre douleur aura du moins cette consola- 
tion que nous n’aurons, en notre qualité de père 


232 


commun de tous, et dans l’intérêt de l’union de 
la république chrétienne , rien omis des offices . . 
que nous devions rendre à Votre Majesté. Il ne . ' 
nous reste plus qu’à abandonner à la direction 
de la divine miséricorde ce que, par ailleurs, il 
nous est impossible de prévoir, et prier hum- 
blement le Dieu tout-puissant pour la conserva- 
tion de Votre Majesté, et la prospérité de son 
royaume. »> 

Donné à Rome, le 33 avril 1570. 

Enfin, le 8 août iSyo, toutes les difficultés 
se trouvèrent réglées par un édit qui accordait 
d’abord amnistie complète du passé et déclarait 
bons et fidèles sujets ou alliés du roi les princes 
, de Navarre et de Condé , ainsi que tous cheva- 
liers et seigneurs attachés à leur bannière, de 
même aussi tous étrangers qui les avaient assis- 
tés de leurs personnes ou de leurs conseils; et 
parce que le parlement de Toulouse était sus- 
pect de partialité catholique, toutes les causes de 
religion, ressortissant de sa juridiction, étaient, 
de plein droit et sans appel, transférées devant 
les maîtres des requêtes à Paris. Quant aux par- 
lements de Rouen, d’Aix, de Dijon, de-Greno- 
ble et de Rennes, permission était octroyée à 
tous protestants de récuser six juges, y coriipris 
-• le président, et douze dans celui de Bordeaux, 
sans être astreints à motiver leur récusation. 
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A, ces garanties juridiques, le même édit adjoi- 
gnait quatre villes de sûreté qui étaient : La Ro- 
chelle, Montauban, Cognac et La Charité-sur- 
Loire. La conclusion de cette paix lut suivie du 
mariage de Téligny, jeune homme de brillante 
espérance , avec Louise de Châtillon , fille de l’a- 
miral Coliguy, qui commençait à vieillir. 

Lorsque la paix fut publiée , Pie V 'adressa ce 
cri de douleur au cardinal Charles de Bourbon : 

« Votre prudence vous fera comprendre plus 
facilement que nous ne pouvons l’exprimer par 
des paroles, l’amertume dont nous avons été 
abreuvé à la nouvelle de cette pacification. 
Nous ne pouvons, en effet, sans verser des lar- 
mes, songer combien elle est déplorable pour 
nous et tous les gens de bien , combien elle est 
dangereuse, et de combien de regrets elle sera 
la source ! Plût à Dieu que le roi eût pu com- 
prendre ce qui est très-vrai et très-manifeste, 
c’est-à-dire qu’il est exposé à de plus grands 
dangers depuis la conclusion de cette paix, par 
les menées sourdes et la fourberie de ses enne- 
mis, qu’il ne l’était durant la guerre. Aussi, faut- 
il craindre que Dieu n’ait abandonné le roi lui- 
même et ceux qui l’ont conseillé, à leur sens 
réprouvé, de manière que voyant, ils ne vissent 
pas, qu’entendant , ils n’entendissent pas ce 
qu’ils auraient dû voir et entendre. Le cœur 
toutefois ne nous faillit point, mais nous gar- 
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dons notre courage pour le service de Dieu , 
nous souvenant que nous tenons sur la terre, 
quoique indigne , la place de celui qui garde la 
vérité éternellement , à travers les siècles , et qui 
ne confond j>as ceux qui espèrent en lui. Mais 
aussi , plus les affaires de ce royatime sont dans 
un état pire que celui où elles ont jamais été 
vues, plus nous pensons que nous devons vous 
avertir de votre devoir, vous et les autres princes 
dévoués à la religion catholique. Étant assuré 
que vous ne le cédez eu zèle et en piété à per- 
sonne parmi eux , nous avons cru convenable , en '• 
des circonstances si critiques , de vous exhorter ' 
à défendre la foi , à résister aux hérétiques et k * 
combattre contre eux un bon combat. Or, rap- 
pelez-vous que vous êtes un de ces vénérables 
frères sortis du sein de l’Église romaine et enga- 
gé par serment à réjîandre votre sang pour elle. 
C’est pour cela que vous avez été revêtu de la ‘ 
pourpre , signe extérieur du dévouement dont il 
faut donner des preuves dans la défense de l’or- 
thodoxie. Demeurez ferme dans votre vocation , .. 
cherchez un nouveau courage , protégez la foi 
catholique contre tous les périls qui peuvent se 
présenter, quels qu’ils soient ; soutenez la cause 
de Dieu par tous les secours en votre pouvoir, et ^ 
appliquez-vous k la relever de l’état d’ahaisse-^ 
nient dans lequel elle se trouve réduite. Si vous ' 
le laites, non-seulement vous recevrez pour fruit 
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de votre travail, des mains du divin rédempteur, 
le prhrde réternelle récompense , mais vous bb-, 
tiendrez aussi gloire et honneur parmi les hom- 
mes. Si au contraire (ce qu’à Dieu ne plaise), 
vous manquiez â votre devoir en des conjonctii-* 
res si critiques , Dieu ne manquera pas de moyens 
pour défendre .son nom , surtout en considéra- 
tion des prières d’un grand nombre d’hommes 
vraiment catholiques qui restent encore dans le 
royaume; mais pour vous, si voüs’ne payez pas 
en ce moment à Dieu , à la religion , aii caractère 
dont vous êtes, revêtu , à ce Saint-Siège aposto- 
lique, le tribut que vous leur devez , vous cher- 
cheriez vainement plus tard un autre temps pour 

le faire. » , 

Donné à Rome , 23 septembre. 1570. 

• Ce n’est pas la sagacité prophétique du sou- 
verain Pontife qu’il sera nécessaire de justifier 
pour ceux qui réfléchiront à la date de ces let- 
tres, si promptement suivies du massacre de la 
Saint-Barthélemy et de l’épouvantable agonie de 
Charles IX, mais peut-on négliger la justifica- 
tion de l’Église toute entière, si obstinément im- 
pliquée dans les catastrophes de cette époque. 

Pie V mourut trois mois avant'la Saint-Bar- 
thélemy, mais le Saint-Siège n’est-il pas sans 
cësse accusé d’avoir fomenté la trahison , et après 
l’avoir nourrie et dirigée dans les ténèbres, de 
lui avoir mis le glaive à la main. 
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De Thon raconte que dans des conférences 
tenues en 1567 sur les frontières d’Espagne, k la 
sollicitation du Pape, « on s’y rangea au senti- 
ment du duc d’Albe qui était de suivre les vê- 
pres siciliennes. » De Thou ne prend pas cejîen- 
dant la responsabilité de cette allégation : il cite 
son auteur avec quelques restrictions; mais les 
historiens qui l’ont suivi n’imitent pas sa ré- 
serve : ils ne doutent plus, ils affirment, iis 
précisent , ils amplifient. ' 

On en conviendra pourtant : rien n’était plus 
opposé aux maximes et aux mesures perfides que 
le langage et les conseils qu’on vient d’entendre 
de. la bouche même du Souverain Pontife. Dans 
quel écrivain philosophe trouvera-t-on luie con- 
damnation de la politique de Catherine plus 
formelle, que cette réprobation anticipée, que 
cette voix pleine d’angoisse qui supplie et qui 
menace , qui , sans relâche , appelle dans la voie 
droite, met en garde contre les mojens insolites, 
et recommande, par dessus tout, de combattre 
le bon combat. Ce ne sont pas encore là, il est 
vrai, les théories professées de nos jours, et ce 
n’est pas non plus, au point de vue moderne, 
qui n’était celui de personne au XVP siècle, 
qu’on peut et qu’on doit justifier l’action pa- 
pale. L’inertie de l’Église au milieu du choc des 
croyances eût été une monstruosité à cette épo- 
que : ce n’est donc point sa participation à la 
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lutte qu’il est permis d’atténuer, ce n’est pas son 
personnage qu’il s’agit d’amoindrir : bien au 
contraire, mais c’est la loyauté dans le choix 
des moyens, la noblesse d’attitude, la persis- 
tance impassible dans une ligne droite à travers 
les déviations générales qu’il suffit d’opposer aux 
accusations mensongères. Réduire les hérétiques 
à l’impuissance de se propager et de nuire; com- 
battre l’hérésie par la réformation des mœurs , 
par la pureté du dogme , par la sainteté de ses 
propres exemples , voilà la politique du Saint- 
Siège à la veille de la Saint-Barthélemy ; et lors- 
qu’on veut évoquer les spectre^ sanglants de 
cette horrible nuit , il faut cesser enfin d’y mê- 
ler la' figure majestueuse d’un Pape. 

Il existe un dernier reproche dont Pie V aussi 
a procuré d’avance la réfutation. 

Dans le vaste système d’embûches qu’on se 
plaît à prêter aux catholiques, les historiens ont 
.souvent prétendu que le mariage de Marguerite 
de Valois et d’Henri IV n’avait été qu’un pré- 
texte pour endormir la méfiance des huguenots, 
tromper leurs précautions et attirer leur chef à la 
cour. « Pendant les négociations de la paix, dit 
de Thou, on parla du mariage de Marguerite de 
France, sœur du roi, avec le prince de Navarre, 
invention merveilleuse pour affermir la paix ou 
pour mieux cacher les mauvais desseins que l’on 
méditait. » Cette demi-accusation de l’historien. 
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avidement reproduite et commentée après iui, 
comme toutes les autres, est injuste, même en- 
vers Catherine, mais pour ce qui concerne la 
complicité du Saint-Père, elle croule an premier 
examen. Non-seulement Pie V ne descendit pas 
jusqu’à de semblables combinaisons , mais il en 
soutenait une, tout opposée eu principe et en 
conséquences. = 

Don Sébastien, roi de Portugal, était alors âgé . 
de dix-sept ans, et c’est sur ce prince que le Pape 
avait jeté les yeux. Louis de Torrès, clerc de la 
chambre apostolique, lut envoyé de IVome à 
Cintra où résidait en ce moment la cour,”et re- 
mit au jeune roi des dépêches de Pie. V, exposant 
tous les avantages qu’on devait attendre de l’u- 
nion des deux monarchies catholiques, dans des . 
temps où ces liens ne pouvaient être trop étroi- 
tement resserrés; le Saint-Père offrait d’entamer 
lui-même cette négociation. Le prince répondit 
qu’il rendait mille grâces à Sa Sainteté d’uiie^ 
bonté si particulière, qu’il ne pouvait manquer 
de consulter son oncle le roi d’Es|>agne, et qu’a- 
près cette communication, il répondrait plus am- 
plement au Souverain Pontife 

Pie V qui ne cessait en même temps de ponr- 
,voir à de nouveaux préparatifs de guerre contre 
les Turcs, envoya son neveu , le cardinal Alexan- 
drin, à la -'cour de Lisbonne, eu qualité de 
légat, le chargeant tout à la fois, et de poursui- 





Digitized by Google 


/ V , '239 

vre la négociation etitainée par Louis de Toirès, 
et de nouer une ligue puissante contre les infi- 
dèles. U aj)portait de nouvelles lettres de Pie V, 
dont la teneur se reproduit tout entière dans la 
réponse de don Sébastien , qui a été textuelle- 
ment conservée (i) : 

« Très Saint Père , 

« Nous avons reçu la lettre de Votre Sainteté^ 
dans laquelle nous avons remarqué sou extrême 
piété envers Difeu , son zèle et son amour pour 
l’Église, et son affection singulière envers nqus, 
ce qui nous'a puissamment déterminé à défendre 
la religion et à en procurer l’accroissement de 

(1) Feuillet, p. 379. Don Sébastien I" naquit à Lisbonne le 
20 juillet l.')54 , dix-huit jours après la mort deson père, et suc- 
céda , 4gé Je trois ans, k son ateul Jean III, le Salomon du Por- 
tugal. Sébastien se montra toujours, par la lerveur de sa piété, 
digne des sentiments paternels que ne cessa de lui témoigner 
Pic V. Il périt, victime de son /èlc pour la foi, sur la terre 
d’Afrique, et dans une bataille rangée où périrent également les 
deux rois africains qui remportèrent la victoire. La mémoire de 
ce jeune prince enlevé à la Heur de l’âge, le 4 août 1578, de- 
meura si chère aux Portugais, qu’ils refusèrent de croire à sa 
mort, et se üallèrent longtemps qu’il reparaîtrait, grâce à une 
pioleciioii miraculeuse. Cette crédulité fut exploitée par plusieuK 
imposteuis qui tentèrent de se faire rcconnailrc. Aucun d'eux ne 
réussit , et n'échappa à un juste châtiment. Don Sébastien eut 
pour successeur son grand-oncle, le cardinal Henri, qui régne 
dix-huit mois. A la mort du cardinal, Philippe 11 dispeta cette 
couronne à main armée , et ses troupes victorieuses le proclamè- 
rent roi .à Lisbonne. Le Portugal demtura réuni è l’Espagne juC- 
qu’e«i 1640. > . 
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toutes nos forces. Votre Sainteté, tout occupée . „ . 

qu’elle est à gouverner le troupeau de J.-C. , et . 
à l’étendre par toute la terre, ne s’est pas con- ' . 
tentée de nous écrire, elle a bien voulu se priver -* 
de la présence et des services importants du ^ . 

révérendissime cardinal son neveu ; nous avons 
été charmés de sa conversation toute sainte et ^ 
toute religieuse, et nous l’avons reçu avec d’au- 
tant plus de respect que nous voyions en lui, y 
une copie fidèle des vertus de son très-saint 
oncle. » 

a Son entrée dans nos états a causé une alTé* 
gresse universelle à tous nos sujets. La foule' in- 
croyable de personnes de toutes sortes d’états et 
■ de conditions qui ont été au-devant de lui pour 
le recevoir, leur joie et leurs acclamations sout 
les témoignages publics de l’extrême satisfaction 
qu’ils ont eue de son arrivée , qui s’est augmeii- . 
tée parla considération j qu’avec sa qualité de., 
légat du Saint-Siège, il était le digne neveu d’un .. 
Pape très-saint, qui préfère les intérêts delà 
religion et le salut des âmes qui lui sont com-. 
mises, non-seulement à toutes les richesses de la 
terre, mais même à sa propre vie, pour laquelle 
les hommes ont naturellement une si violente 
passion. » ' 

Ici le roi répond en détail au sujet de la liguq 
projetée, puis il reprend ; , 

« Pour ce qui est de notre mariage avec la 
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princesse Marguerite de France, sœur du roi 
très-chrétien, nous en avons traité jusqu’à pré- 
sentavecles mesures que je suis obligé de garder, 
et pour la dignité de ma personne , et pour la 
gloire de mon état : mais Votre Sainteté ayant 
chargé le révérendissime cardinal de nous en 
parler , nous l’avons écouté avec joie , et reçu 
avec respect les conseils qu’il nous a donnés de 
la part de Votre Sainteté , qui font voir à tout le 
monde l’affection paternelle qu’elle nous porte, 
le zèle ardent qu’elle témoigne pour l’intérêt 
commun de la chrétienté , et sa vigilance pasto- 
rale à secourir la France affligée de guerres ci- 
viles, à prévenir les malheurs dont elle est 
menacée , et à remédier aux désordres qui en 
pourraient bannir la religion ; enfin son empres- 
sement pour moyenner une paix générale entre 
tous les princes chrétiens , et pour exciter dans 
leurs cœurs la charité de J.-C. qui se refroidit 
tous les jours. 

« Ces considérations et le mérite extraordinaire 
de cette très-vertueuse et très-accomplie princesse, 
nous ont fait résoudre à la demander en mariage, 
et àcharger le révérendissimecardinal Alexandrin 
de cette commission , à son arrivée en France, 
où il trouvera notre ambassadeur, chargé de nos 
ordres pour faire en notre nom la demande avèc 
lui. Si on voit la cour disposée à cette alliance , 
je me mettrai aussitôt en état de l’aller épouser. 

T. I. 16 
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« Je cfttîs que mon mariage avec cette prin- 
cesse portera son frère à entrer dans la ligue 
sainte. — ' Pour faire connaître à Sa Majesté com- 
bien j’efetîfhe riionnenr de son alliance , et pont 
témoigner àl l’Enrope la passion que j’ai de con- 
tribner à retirer l’Église de l’oppression des 
Tnrcs, je ne demande pour la dot de cette prin- 
cesse que l’nnion du roi très-chrétien avec les 
autres princes qui se sont déjà lignés avec Votre 
Sainteté. Je prie Dieu, Très-Saint-Père, qu’il 
conserve à Votre Sainteté de longties années 
pour le bien de son Église. * 

A Lisbonne, cé 20 décembre ,1571. 

a Pendant que le cardinal légat traitait cesaf- 
farres en PW’tUgal, ajoute le biographe de Pie V, 
il reçut tm ordre fort pressant de passer promp- 
tement en France, où on était sur le proint de 
conclure le mariage de marlame Marguerite de 
Valois, avec Henri, roi de Navarre. Il ne fut pas 
plutôt entré en France, qu’il reçut, dès les fron- 
tières, une partie des honneurs extraordinaires 
qu’on lui destinait à Blois, où était lâ cour. 

li Dans l’audience secrèfe qu’il eut du roi, 
Charles IX déclara : — Qu’il a^t de puissantes 
rarâoils df état poar eonchrre le mariage de la prin- 
cesse, fia sœur, avec le roi dé Navarre. 

•« Sa Majesté finissant sdn discours, elle tirai 
de son doigt un dianianf d^un très^rand pri» 
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qrt eila pria le légal «l’atscepteè’ cotntme hh gage 
de I aniitté particiilièt'e qrfelle avait pour sa pélv 
sonne, et Gomme un« preuve deaon aftacliefWèrrf 
inviolable an Sairtt-Siége, Le légat prk Sa iMajesfê 
de le dispenser dede prendre, ett lui'disarrt que 
les promesses d’un si grand roi iv’avaieTrt pa^ 
soin d'autre caTifion que sa parole, Mais etv effet 
pour obéir' aux ordres cki' Inenheureiix Pre 
qui lui avait défendu d’accepter aucitti présent 
des princes chez lesquels il l’envoyaiir. a 

Bzovius entre dans plus de détaife ÿitp cette 
conférence et en rend compte en cesterhi«a J’ 

« Pie V fit de -vains efforts pbur cWastimlerde 
ce mariage le roi Charles IX, qui éxposti an cttf-* 
dînai légat les motifs de sa détermina fiou, et 1ml 
dit : que c’était de- l’avis des princes èt dés 
hommes sages de son royaume , qu’il avait pro- 
mis en mariage sa sœ»v Marguerite à Henri de 
llourbon ; que (fe nombreuses raisoirs fes y 
avaient engagés, qu’une des principales était • 
qu’il annonçait nii pim gram<i eoiirage et de pli» 
heureuses dispositions qu’aiteiiit pi-fece dé la 
maison de Bourbon h^en avait montré justfrt’à ce 
jour ; qu’on voyait briller en cejeune homme des 
signes nniltipliéa dont on- ponvaiï augurer 
qu’il n’aurait pas, de sou temps, d'égal dans les 
combats; qu’une seule chose en lui ne pmïvait 
etre tolérée, c’était, qu’égaré par les faussetés 
hérétique», la vérité catholique lui fût en hor- • 
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reur, mais que la force de cette vérité était telle, 
qu’elle se défendrait facilement contre les sys- 
tèmes erronés; que c’est le propre de la religion 
catholique de triompher, alors même quelle 
semble vaincue ; que ceux qui , par ailleurs , 
sont doués singulièrement des dons de la nature, 
sont facilement amenés à la lumière de la vérité, 
après s’étre soustraits aux ténèbres de l’erreur; 
quand cela n’arriverait pas , il y aurait du moins 
gagné de retirer par cette alliance à ses ennemis, 
un chef qui ne pourrait devenir plus puissant , 
et qu’il ne lui restait pas de moyen plus facile de 
se venger de ceux dont la fourberie et la scéléra- 
tesse avaient tourmenté et affaibli son royaume 
par tant de^ troubles et de séditions ; qu’il avouait 
avoir été contraint par la nécessité à souffrir 
beaucoup de choses indignes , mais qu’il affirmait 
par serment qu’il compromettrait plutôt son 
royaume et sa propre télé, que, de laisser sans 
vengeance les injures faites à Dieu. Que du reste, 
ce qui se préparait ne devait pas être divulgué. 
Ainsi s’exprima Charles IX. » 

Celte dernière phrase, d’une signification, au 
premier aperçu si menaçante, s’appliquait sans 
doute à une série de négociations que Catherine 
et Charles IX entretenaient à Londres, à l’insu 
du Souverain Pontife : il s’agissait de cimenter une 
étroite alliance entre la France et l’Angleterre 
par le mariage d’Elisabeth avec le duc d’Anjou 
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ou le duc d’Aleiiçon, projet qui ne pouvait pas 
moins déplaire à Pie V que celui qu’il s’occupait 
alors à combattre , et par de plus évidents motifs 
encore qui seront développés au chapitre de 
l’Angleterre. On craignait que la cour de Rome 
n’instruisît de ce projet Philippe II et le cabinet 
de Madrid, dont la diplomatie, à cette époque, 
était opiniatréraent occupée à prévenir tout rajv 
prochement entre Charles IX et Elisabeth, rap- 
prochement qui ne pouvait s’opérer qu’aux 
dépens des intérêts espagnols, surtout au mo- 
ment de la révolte des Pays-Bas. Le mystère était 
également nécessaire j>our déjouer le plan des 
huguenots qui songeaient aussi à s’assurer pr un 
mariage la puissante intervention d’Elisabeth. 
Presqu’au moment où le nonce du Saint-Siège 
recevait à Paris cette réponse ambiguë, Charles 
IX écrivait à son ambassadeur près la cour de 
Londres, M. de la Motte Fénélon , la dépêche 
suivante : 

Le roy^ à M . de la Motte Fénélon. XXF‘ jour 
d’aoust iB'ji. 

a J’ay advisé de vous faire ceste depesche 

pour vous dire que j’ay eu advis bien certain que, 
combien que le feu cardinal de Châtillon ayt 
faict l’ouverture et démonstration bien affection- 
née, et ceiilx de la religion aussy, de désirer le 
mariage de mon frère avec la royne d’Angleterre, 
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que x>éa*inoms fdK>âe que le dict cardinal 

et le» plus graos d’eut^r’eux ne vouloient pas, 
n’estant ce qu'ils en faisoient que pour loiujoui% 
nous a-tuuser^ et t\’i ont laict proposer, avec 
toutes les industries et plus belles couleurs qu’ils 
ont peu peusjer, à la dicte noyne d’Angleterre 
le mariage d’eutr’elleetle priaoe de Navarre; et, 
aile pai'ti du <lict prince «’estoit trouvé Lieu con- 
npnablé «t .agréai)le à la dicte royue d’Angietert^ 
et qu’elle pei’sistât en l’opinion et résolution 
qu’ils sçavent ^conuue j’en ai eu atissi advls), 
qu’elle a, dès longtemps, de ne se marier ja- 
jnais^ qu’ils lui ont par mesmes moyens fait 
' semonstrer et requérir que, pour seuremertt et 
bien établir ses alfaues et les leurs aussi, elle 
donnât au dict prince de Navarneieu mariage une 
sienne iiièce.à laquelle elle pourroit., quand elle 

voudroit, faire beaucoup de bien Et fault que 

vous ayez l’ceil si ouvert, que vous puissiez desr- 
couvrir par delà les menées de ces gens là , et 
regarder d’jy mettre secrettement tous les empê- 
chements que vous pourrez; car, s’il est vray 
qu’ilz aient ce dessein , je ne veux pas négliger 
v4es moyens J que Dieu m’a donnés, de la puis- 
sauce que j’ay sur le dict prince de Navarre 
pomme mou subject qu’il est, pour empesebnr 
que cela, qui nepourroitqu’appor.ter très-grande 
incommodité à jutou seryice , ne se fasse. ' 

, '« Vous devez tenir, . comme je m’asseure que 
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sçavez très-bien faire cessy se/cret, ^ue aul jie s’a- 
perçoive qae nous le sachions (i). » 

Antoine Salviati, évêque de Saint-Pppoul, et 
depuis cardinal, qui remplissait en ce moment 
les fonctions d’internonce apostolique près de 
Charles IX , ayan<t écrit à Pie V que, malgré .tous 
ses efforts , la princesse Margiienite avait été 
fiancée à Henri de Bourbon , et la neine-mère, 
Catherine de Médicis, sollicitant avec plus d’iasr 
tances ce que Charles n’avait pu obtenir, savoir 
que le Pape lui accordât lesidispenses nécessaires 
pour qne le manage pût se contracter légitimer 
ment, Pie V en fut fort affligé, et dit:— r Qu’on ue 
pouvait lui annoncer aucune nouvelle plus triste 
que celle-là; que non-seulement ce mariage ue 
lui plaisait point, mais même, qu’il n’était pas 
licite. » Pie, qui jugeait tout selon Dieu, voyait 
les choses tout autrement que le roi ide France. 
11 envisageait tout sous un autre aspect. U réfu- 
tait toutes les raisons qu’on lui alléguait, et pré- 
voyant tout le mal qui en découlerait , accablé de 
chagrin, et tout brûlant du zèle de la gloire .de 
Dieu , on dit que portant à sa tète la main gau- 
che, dont il se servait habituellement à la place 
de la droite, il affirma par serment qu’il eucour- 
rait plutôt la perte de la vie, que de céder par 
complaisance aux demandes injustes de la i-eine, 

' 
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et de manquer à la cause publique ; qu’il affron- 
terait l’orage,' quel qu’il pût être, pour ne pas* 

« • 

attirer, par sa condescendance pour quelques 
personnes, un mal général. . ' 

Rien ne put vaincre la fermeté de Pie V, et il 
fallut attendre sa mort pour célébrer la cérémo- 
nie : Sully n’en parle que comme d’un fait de no- 
toriété à la cour, a Le pape Pie V, dit -il , ne fut 
pas à couvert des emportements de Charles, à 
cause du refus qu’il fit de la dispense nécessaire 
au mariage de Henri avec Marguerite, dont les 
préparatifs se faisoient avec une extrême magni- 
ficence (i). 

Ainsi le seizième siècle, et. les preuves en su- 
rabondent , fut traversé tout entier par trois po^ 
litiques bien distinctes : la politique protestante 
qui s’agite convulsivement dans le désordre in- 
tellecluel et social ; la raison d’état des souve- 
rains qui argumente, combat ou plie, selon les 
chances accidentelles du moment ; la résistance 
de l’Église qui invoque des préceptes éternels et 
divins. • ' . 

En Finance, ces trois lignes séparées aboutirent 
à. trois- issues différentes : le^ huguenots, cons- 
tamment antipathiques au gros delà nation fran- 
çaise, n’empruntant leur force que du mécon- 
tentement des grands et des passions qui s’y 
* » 

. (1) Mémoires de Sully^ livre I, Le mariage ne fut célébré ^qüe 
le 18 août 1572; sous le pontifical de Grégoire XIII. ' 
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rattachaient, dépérirent à mesure que ces mêmes 
griefs furent satisfaits ou vaincus. Ils n’atteigni- 
rent qu’à la consistance d’un parti, se rallièrent 
sur ce terrain étroit, y combattirent avec l’aide 
de chefs puissants-et de lointains auxiliaires, y 
déclinèrent à mesure que les portes du royaume 
se refermèrent sur eux , que leurs places fortes 
se démantelèrent, et y défaillirent enfin lorsque 
le canon de Richelieu eut rasé les murs de La 
Rochelle , et réduit {leyr ^^«xistence à la merci 
d’un édit. Le système de Catherine, qui avait tant 
usé de la torche et du poignard , trébucha de 
faiblesse en violence, pour aller périr d’un coup 
de couteau avec lè malheureux Henri III. I^a po- 
litique chré tienne surmonta seule tant'd’étranges 
vicissitudes, et triompha le jour où le prince 
navarrais, qui s’appelait alors Henri IV, implora 
l’onction sainte sous les voûtes bénites de la ca- 
thédrale de Cltartres , et librement converti , 
transforma ses amis rebelles en fidèles sujets (i). 

(t) Tout ce qui touche à la Saiot-Bartbélemy intéresse si di- 
rectement l’honneur de l’Eglise et des catholiques, que nous n’a- 
vons point voulu éluder cette question, mais bien an contraire 
l’approfondir avec scrupule. Le lecteur est donc prié de recourir 
ici aux pièces justificatives, n° II. . 
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CHAPITRE XL 


T nswfjf VF OOIRX4 n‘*.VWmOfg, 

ZT iFAOzraE vax de couse. , 

Propter domum Domini Dei nosiri 
" quaesivi boaa tibi. 

A cause de la maison du Seigneur 
I - V . notre Dieu,’ )*M appelé 4ou« lea biesa 

. ... sur .toi. tJs. .m... . 

Iæ Pape ayant refusé d’accéder à la paciBca- 
tiou sigpjée e,p iSyo, les hu.guenots, pour en tirer 
vengeance et s’assurer plusieurs portions avan- 
tageuses, jetèrent les yeux sur le comtat d’Avi- 
gnon. Cette province ecclésiastique, éloignée de 
la métropole, fut facilement prise au dépourvu , 
et le premier avantage appartint aux armes cal- 
vinistes. Mais Pie V ne demeura pas en arrière 
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de rapides mesures. Le comte Tonquati, capitaine ^ 
expérimenté, qui v.enâit de se signaler par l’epc- 
termination des brigands de la Marche d’ Ancône, 
déboucha dans le comtat à la tête d’excellentes 
troupes d’infanterie et de cavalerie. Le tcomte 
Strom y ramena les soldats qni venaient de 
s’a^ierrir, sous ;ses, ordres., au service de Cbar^ 

. les IX, et le cardinal d 'Armagnac, légat du Saintr- 



> 


? 


Siège, à Avignon, s’étant concerté, pour la dé- 
fense du patrimoine de l’Église, avec le duc de 
Joyeuse , lieutenant-général du ïjanguedoc, et 
le comte de Tende ,. gouverneur de Provence, 
la campagne s’ouvrit vaiUaminent de part et 
d’autre. ' , , 

* 

La première place assiégée s’appelait Mornas, 
ville considérable, arrosée d’un coté parle Biione, 
couverte de l’autre par .uue^ montagne escarpée, 
au sommet' de laquelle s’.élevait une citadelle. 

huguenots s’y étant fortifiés , descendaient 
de là pour ravager le>j>ays. îb’Qupes itajieïït'- - 
nés battirent la place , l’emportèrent de yive 
force, et un petit nombre d’hé/é, tiques .échappa 
à la fureur de l’assaut. Cne seconde expédition 
se dirigea vers le pont Saint-Esprit, ,qui fut 
rompu, afind’empéçher la communicalion entre 
les deux rives du Hhône on se porta euauite . 
vers Araiinon , seule ^plaçe fprte encore au pou- 
voir des calvinistes. Ajliile fantassins, et trois icents 
chevaux essayèrent de faire lever le siège', mais 
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ils forent Complètement taillés en pièces, la gar* 
nison se rendit , et la tranquillité fut rétablie 
dans toute l’étendue du comtat. - jxî 

Le cardinal d’ Armagnac n’avait plus qn’à 
maintenir un repos si chèrement acheté , et à se 
préserver d’une nouvelle surprise. Défense fut 
signifiée à tout calviniste d’approcher de plus 
de cinq lieuesde la ville d’Avignon, ni de publier 
aucun livre dans les villes où le légat et l’arche*' 
véque d’Avignon exerçaient leur autorité. Les 
biens de plusieurs hérétiques furent confisqués’, 
et servirent j selon les ordres formels du Pape, 
à reconstruire les églises et les édifices publics 
que les huguenots avaient renversés ou brûlés. 
Ces biens ne pouvaient rentrer dans les familles, 
lors même que les parents héritiers se mon- 
traient bons catholiques, avant que les désastres 
ne fussent complètement réparés. 

Puis, abandonnant les armes temporelles, 
qu’il ne saisissait qu’à regret , Pie Y adressait à 
ses sujets la parole en pontife et en père, et 
épanchait son cœur dans celui de ses évêques. 
Le bref adressé à l’évéque de Vaison, se teni^nint 
ainsi : « Nous vous exhortons de songer sérieu- 
sement aux obligations de l’épiscopat auquel 
Dieu vous a élevé par sa miséricorde , et à ce 
qui est écrit de l’Église en général : qu’elle n’a 
point mangé son pain étant oisive. Exhortez 
souvent votre peuple , ou par vous-même, ou 


DigHized by Google 



253 


par d’excellents prédicateurs qui les portent aux 
exercices de la vertu , et à entendre souvent la 
parole de Dieu. Destinez de bons prêtres pour 
enseigner le catéchisnae ; faites observer exac- 
tement les décrets du concile de Trente, en un 
mot considérez ce qui peut être utile au salut de 
votre peuple, et travaillez de tout votre possible 
à le lui procurer. Veillez sur votre troupeau, de 
peur que l’hérésie, comme un loup carnassier, 
ne vous enlève de vos ouailles, et si vous en 
apercevez une qui s’en soit séparée, que son re- 
tour devienne le prix de votre zèle et de vos 
soins. Enfin, n’omettez rien, afin que J.-C. qui 
est le pasteur des pasteurs, trouve sujet de louer 
votre vigilance pastorale, quand il viendra juger 
les vivants et les morts. » 

Les malheurs des parages voisins attirèrent en 
même temps la sollicitude du Souverain Pontife. 
Sa charité n’avait pas de bornes , et semblable à 
l’immensité de Dieu qui se partage sans se divi- 
ser, elle se multipliait, entière et vigilante, sur 
tous les points à la fois. C’était encore la frater- 
nité chrétienne à rétablir entre deux peuples 
chrétiens , mais du moins le divin rédempteur 
lui-même n’était pas mêlé au combat. 

La Corse qui, vers le milieu du quatorzième 
siècle, avait passé de la domination de Pise 
sous la domination de Gênes, était depuis l’an- 
née i564 déchirée par de cruelles factions , la 
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9im]^e parfieo^er »’y transfor- 
mant en un soiilèvement général contre les 
Génois. ■ 

Satnpietro-y célèbre captaiiie , avait commaiulé 
les trou|»es corses au service de France, son» le 
règne de François l®*'. A l’avènement de Henri II, 
il retourna dans âa patrie , et y fol) reçu en 
triomphe. Vanina Ornano , héritière de la pfeis 
riche et de la plus ancienne famille de File, eon-> ' 
sentit à l’épouser; Cette allianee prêtant à Sam- 
pietro la seule illustration qui lui manquât , celfo 
de la naissance,' accrut aussi la fouiteur deseï^ 
prétentions y et bientôt il se plaça en lutte ou- 
verte aVec les Génois, quiy de leur côté , prirent 
ombrage de sa puissance et de sa popularité; 
Lorsque de démêlés en démêlés avec lé sénat de 
Gènes , Sampietro se vit réduit 'au choix ei>tré la 
soumission et kr résistance déclaiée, ib n’hésitar 
point. Le péu{>le l’ahtiait, la noblesse l’avait 
adopté , on se rarrgea en foule sous sa bannière, 
et il la planta fièrement devant la bannière des 
maîtres étrangers. Hehri II fit débarquer cw 
Corse le maréchal de Termes , et porter secours 
à* cet ancien compagnon des armes françaises j 
mais une paix générale àjant été siguée en Eu- 
rope , dans l’année 1 555 , le maréchal de Termes 
fat rappelé , et Sanîpietro contraint de s’expa- 
trier. Sa haine en sembla plutôt redoublée que 
vainouBy et il alfo jusques sur les côte» barfo^' 
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resques et àGoïistantiiiojplc , chereher dés ènne- 
mi&à fo répnfe)iq«e!de Géwes. Celle-ci , pendant 
ce temps , avait feit main basse sur tons les biens 
du banni , et ne- désespérait pas de posséder 
bientôt pour otages sa femme et ses enfawtsv On 
tenta de persuader à Vanina qfue- le seul moyen 
de recouvrer, pour son mari même , la fortune 
que le crime de son mari avait fait perdre, était 
d aller en personne imploreé à Gênes la clémenee 
du sénat , et de mettre sa famille sous- la protec- 
tion du Doge. Cette espérance, habilensen-t insi- 
nuée dans son cœur, effaça toute autre considé- 
ration; iHie barqné furtive l’avait déjà trauspor-* 
tée à la hauteur d’Antibes^ lorsque pi-asienrs dte 
ses parents qui couraient à sa poursuite, l’attei- 
gnirent, la refirérentde sa fragile embareatioiv; 
et la déposèrent à Marseille , entre des mains sùh 
res. Sompietro , apprenant sni loin le péril' que 
venait de courir son honneur, fit foroe de voiles 
vers Marseille,, et exigea qu’on lui remît sa 
femme. Ivgs magistrats, inpqiiiets delà fureur qui 
éclatait diins les paroles de Sampietro, voulu- 
rent s’o^iposer à twite violation des droits de 
l’hospitalité française, et firent transférer fa fu- 
gitive à Ak , siège du parlement de Provence f 
mais Vanina,. sens s’aveugler sur le sort qui lui 
était réservé, déclar» qu’elle voulait rejoindra ' 
Sampietro, et revint à ^rsedle; Sempietrov ac- 
coutumé à hrt parlér avée respect^ ne changea 
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pas de langage , mais il lui déclara , en la nom- * > 
mant sa dame , et implorant même son pardon 
la tète découverte, que la faute commise ne 
pouvait s expier que par la mort : Vanina n es- 
saya aucune supplication , et des esclaves algé- 
riens, employés au service de son mari, entrant 
alors , elle ne lui adressa que cette prière : — Ne 
me refusez pas, lui dit-elle, la consolation de 
rendre mon âme à Dieu , non entre ces mains 
viles , mais par le bras de l’homme que j’ai choisi 
pour époux, à cause de son courage. — Sampie- 
tro , plus impassible que le bourreau qui exécute 
la sentence d’un juge, détacha une écharpe, et 
de ses plis étouffa la victime. 

Aussitôt après cette exécution , il se rendit au- 
près de Charles IX qui refusa de le recevoir, et 
le menaça de le faire arrêter. Sampietro, décou- 
vrant sa poitrine, montra aux courtisans les ci- 
catrices reçues au service de la France. Qu’im- 
porte, s’écria-t-il, qu’importe au roi et à la France 
que* Sampietro ait bien ou mal vécu avec sa 
femme? Cette justification suffit, et le Corse plus 
altéré de sang que jamais reparut dans son île , 
et ralluma la guerre contre les Génois. I>a lutte 
se soutint trois années avec un égal partage de 
forces, de victoire.s et de défaites. Le sénat réso- 
lut alors d’y mettre un terme à tout prix; il ras- 
semble ses troupes les plus aguerries et assiège 
Bastia. Sampietro veut se jeter dans cette place 
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capitale, etladéfendre jusqu’à ladernière extré- 
mité, mais les Génois le préviennent, se postent 
dans un défilé sur son passage, et le surprennent. 
Reconnu dans la mêlée par François Ornano , ' 
parent de Vanina, il tombe sous ses coups : les 
Corses fuient en désordre, abandonnant le corps 
de leur chef aux mains des Génois : sa tête en- 
voyée sur la proue d’un esquif, servit de spec- 
tacle au peuple de Gênes. 

On espérait que les hostilités finiraient avec 
celui qui les avait fait naître , mais les flots pro- 
fondément agités demeurent longtemps émus, 
et Alphonse Sampietro, héritier de la vengeance 
de son père , continua à entretenir ses amis sous 
son drapeau. 

Pie V, ne voyant dans ces sanglants combats 
qu’une querelle domestique, ne cessait d’invo- 
quer une réconciliation générale , dans laquelle 
ne demeurât ni vainqueur, ni vaincu. Trois an- 
nées de suite ses tentatives de paix furent renou- 
velées, surtout près du sénat de Gênes, qu’il 
exhortait sans relâche à user des voies de dou- 
ceur, et à mettre le premier un terme aux scè- 
nes barbares dont tout vrai chrétien détournait 
les yeux avec horreur. Le sénat se résolut enfin 
à écouter ces pieux conseils; Georges Doria sol- 
licita l’entremise de Jérôme Leoni, évêque de 
Sagone, et le chargea de pleins pouvoirs pour 

T. I. 17 
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une pacification complète. Le prélat pénétra 
courageusement dans les gorges de montagnes 
d’où les Corses défiaieut leurs ennemis , et guidé 
vers Alplionse Sanipietro, lui retraça les calaïui-' 
tés que son obstination attirait sur la jiatrie , 
avec un accent si persuasif, qu’il lui arracha le 
ressentiment du coeur, et les armes de la main. 
La paix fut conclue aux conditions suivantes ; 

' 1 * amnistie générale ; diminution de tailles et^ 
subsides; 3" des vaisseaux assurés à Sampictru 
pour regagner la France (i). 

Pie V ne se contenta pas d’avoir suscité cette 
paix , et inspiré le prélat qui en réglait les condi- 
tions , il voulut veiller encore à ce que ce mot 
généreux d’amnistie ne trompât pas le peuple 
qui s’y était confié, et il adressa le bref suivant 
au sénat génois : 

n Comme la réduction de l’ile de Corse sous 
votre domination , est un effet de la tou(e-i>uis- 
sancc de Dieu qui a voidu mettre fin par sa rai* 
séricorde à une guerre si cruelle, nous en avons 
ressenti Ijeaucoup de joie, et nous en avons ren- 
du nos actions de grâces à Dieu. Il ne nous reste 
qu’à vous exhorter de recevoir les habitants de 
cette lie comme des enfants qui se repentent de 
' ■ » • • . . 

(1) Alphonse, realrsni bientôt au service de France, quitta le 
nom de Sampietro pour prendre celui de sa mère : il devint le 
célèbre oiaréchal Ornano , favori d’Henri U1 et d’Henri IV. 
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leurs fautes passées, de les traiter en père plutôt 
qu’en souverain , et de leur procurer des maîtres 
qui les instruisent de leurs devoirs. Cette con- 
duite chrétienne ne vous attirera |ws Reniement 
les bénédictions de Dieu, elle vousnK ritera l’es- 
tiine des étrangers, et l’affection de vos peuples 
qui vous deviendront plus soumis et plus obéis- 
sants que jamais , parce qu’étant pénétrés de 
la crainte de Dieu , et étant convaittéos c[Ue sa 
volonté ordonne la soumission aux pills^nces , 
ils exécuteront la volonté de leurs souveraitl.s, à 
laquelle ifs ne sauraient s’opposer qu'ifs né ré- 
sistent à l’ordre de Dieu. Si par le môyeu deS 
instructions que vous leur proctit'erei , lis s’ab- 
stiennent d’offenser Dieu et s’adonnent à la pra- 
tique de la vertu (comme hoüs l’espérons) vous 
n’aurez plus de sujets d’appréhetider de révoltes, 
puisque ceux qui pratiquent la justice ont hor- 
reur de ces sotilèvements. Nous seconderons Vos 
bonnes intentions de tout notre pouvoir,' Ce de- 
voir étant une obligation de la charge que Dieu 
nous a imposée , quoique nous en fussions très- 
indigne. Nous avertirons par nos brefs les évé- 
ques de l’île, d’avoir Un soin particulier de leur 
troupeau. Enfin, nous vous exhortons encore 
une fois, comme nos chers enfants en JésUs- 
Christ, d’avoir pitié de ce pauvre peuple affligé 
déjà de tant de pertes endurées pendant la 
guerre, et de le gouverner plutôt par la clé- 
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mence que par la force. Car, outre que cette • 
conduite est plus assurée pour gagner leurs af- 
fections et leurs esprits , elle est plus conforme 
aux maximes de Jésus-Christ par le secours du- 
quel vous êtes rentré en la possession de cette 
île. » 'V 

Donné i Rome ce 34 avril 1569. 

L’insurrection qui venait de ‘finir avait révélé 
des mœurs d’une rudesse tout-à-fait sauvage , et 
l’Église qui, dans la personne du pacificateur, 
avait visité ces montagnes , devait y laisser l’em- 
preinte de ses pas. Elle voulut y taire pénétrer 
derrière elle la civilisation chrétienne, l’instruc- 
tion qui corrige, éclaire et purifie; car ce n’est 
jamais de la science que l’Église se montre en- 
nemie , quand la science découle , sans mélange ' 
empoisonné , de ses sources naturelles. 

Les mesures propres à retirer la Corse de son 
état d’ignorance et de barbarie, furent prescri- 
tes par Pie Y comme une des obligations de la 
charge épiscopale, et il adressa ces dernières 
instructions aux évêques de l’île : 

a Appliquez-vous particulièrement à établir 
dans votre diocèse des maîtres d’école vertueux , 
qui instruisent les enfants , et tnéme les person- 
nes âgées. Ordonnez-leur d’enseigner le caté- 
chisme que nous avons fait traduire en langue 
vulgaire : méditez jour et nuit pour connaître ce 
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qui peut contribuer au salut de vos ouailles, sa- 
chant que le juge éternel ne nous considérera 
pas tant par le rang que nous aurons tenu dans 
son Eglise, que par les bonnes œuvres que nous 
aurons faites dans l’épiscopat. » 
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CHAPITRE XII, 
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auxasuRS db maris stvart. 


Miàs curandus est is morbus si 
non per dissimulationem nostram 
Vttltis iafici reges univrrsœ nostrœ. 

Thoka* Cadtacb. Epist. xi-Ti. 

Ce mal doit être guéri sous peine 
d’en Toir atteints, par suite de notre 
dissimulation , tous les monarques de 
la terre. 

Saiht Thomas de CAiiTOBBÉHr.' 


Quand Dieu veut prolonger la tribulation des 
justes,' il les éprouve dans la personne des chefs 
chargés de défendre leur cause, et permet d’é- 
vidents contrastes entre les principes immuables 
et leurs représentants passagers. Au XVI® siècle, 
le zèle de Pie V eut bientôt achevé de purifier et 
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de venger la foi, s’il n’eût rencontré, dans les dif- 
férents royaumes où elle était attaquée, que des 
coopérateurs dignes et capables; mais les uns 
dépassaient le but, ce qui est peut-être <le toutes 
les manières de le manquer, la plus binesle; 
d’autres s’en détournaient négligemment; et sur 
des trônes enfin où devaient briller la maturité 
et l’énergie, Dieu exposait à l’œil des nations, 
l’inexpérience et la faiblesse. Ainsi les gémisse- 
ments de l’Église, appelant au-delà des mers le 
regard du Souverain Pontife, il le fixa triste- 
ment sur l’Écosse et sur l’Angleterre, où déjà 
commençait une lutte inégale entre Marie Stuart 
et Élisabeth. 

Marie Stuart et la maison de lorraine appar- 
tenaient intimement à la grande ligue catholique 
que Pie V s’efforcait de former. Elisabeth, au 
contraire , reprenant l’œuvre d’Henri VIII queb 
ques années interrompue , plaçait son peuple à 
la tête de l’Europe protestante. Ces deux règnes 
furent donc le long antagonisme de deux reli- 
gions, antagonisme dans lequel les avantages 
avaient été distribués d’avance en faveur de 
l’hérréie. 

Élisabeth naquit la première, et la première 
monta sur le trône. Jetant promptement le mas- 
que d’orthodoxie qui l’avait abritée durant le 
règne de sa sœur, du même coup elle montra 
combien la solitude et l’inaction forcée de sa 
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jeunesse avaient été mises à protit. Tout ce qu’a- 
vait réédifié Marie Tudor fut renversé. I^a royau- 
té politique ne lui suffisant pas, elle s’arrogea 
la royauté spirituelle, et avec les éléments du 
- luthéranisme et du calvinisme combinés, créa la 
religion anglicane. Jalouse de la splendeur de sa 
fondation, elle en modela l’extérieur sur la hié- 
rarchie catholique , réservant au monarque le 
droit d’y souffler à perpétuité la vie, l’inspira- 
tion et le mouvement. Les évêchés forent main- 
tenus, et les évêques apostats comblés des dé- 
pouilles du clergé fidèle. Les titres de doyen , et 
même de chanoine, furent conservés; les curés 
devinrent, sous le nom de ministres, des pères 
de famille irréconciliables avec la discipline ro- 
maine et , phalange riche et nombreuse , se ran- 
gèrent autour de ï établissement qui les dotait de 
toutes les jouissances temporelles. 

L’Écosse ne pouvait manquer de ressentir le 
contre-coup de ces brusques révolutions. Quand 
l’esprit novateur envahit son territoire, nulle 
barrière ne l’arrêta. 

Marie de Lorraine, veuve de Jacques V, occu- 
pait le trône au nom de sa fille Marie Stuart. 
Jacques V avait paru destiné à un long règne , 
que ses qualités devaient rendre prospère; mais 
Je malheur qui avait déjà poursuivi sa race , s’ap- 
pesantissait sur sa tête. Ses deux fils moururent ^ 
un bas âge; peu après ses troupes furent bat- 'V 
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« 

tues par les Anglais, à Solway, et une fièvre ar- 
dente, aggravée par le chagrin, saisit le roi qui 
repoussa les remèdes aussi bien que les conso- 
lations. On désespérait de ses jours , lorsque la 
nouvelle de la naissance d’une fille lui fut ap- 
portée : « Par fille est venue notre couronne , et 
par fille elle s’en ira, » niurmura-t-il faiblement. 
Ce furent à peu près ses dernières paroles. Il 
expira.dans sa 3i* année , laissant le trône* et ce 
triste présage à un enfant de quelques jours. 
L’anagramme de son nom présentait le même 
pronostic : — Marÿe Stuart : Tu as martyre. — 
•Dès sa sixième année , Marie fut transportée du 
rivage de Mentbeit au palais tumultueux des 
i’Valois; élevée par les soins d’Henri II, mariée au 
dauphin , elle était veuve presque avant l’âge du 
mariage. « * 

, • Une situation politique si différente de la si- 
tuation de l’Angleterre , imprima à la réforme 
écossaise un caractère tout différent aussi. Là 
Knox éleva sa, chaire populaire au-dessus -du 
trône vacant , confondit dans un seul anathème 
le paipisme , la cour de France et la jeune reine,, 
érigea les chefs de secte en chefs. de -parti, et 
quand Marie Stuart toucha le sol de son royaume, 
elle s’y trouva plus étrangère qtie souveraine. 
•La réforme avait sillonné, découpé l’Europe, 
.comme un large fleuve qui roule. impuissant au 
{>ied du roc , et sç je^nt sur les terres d’argile,. 


t 
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' les entame, les creuse ou les emporte clans son ' 
cours. Les flots, qui ne s’étaient frayé qu’une ' 
issue dans l’empire d’Élisabeth , débordèrent ' 
dans le royaume de Marie et le submergèrent. 

Il n’y avait pas en outre, dans le naturel des 
deux princesses , moins de différence que dans 
la position des deux empires , et les chances de 
succès y étaient départies avec la même inégalité. 

Fille des Guise, élève des Valois, noble dans 
ses instincts , aveugle dans ses passions, mobile 
dans ses volontés, invincible dans sa foi, fragile, 
imprudente et surtout calomniée, ardemment 
servie par ses amis et constamment trahie par 
la fortune , Marie Stuart avait en face d’elle la 
femme la plus habilement disposée à profiter '■ 
de toutes les fautes, de toutes les fatalités d’une 
rivale. Élisabeth ne connaissait de passions que :• 
celle qui les exclut toutes, l’ambition , et n’avait 
. de défauts cpie ceux qui la servaient et qu’elle 
faisait partager à son peuple. Marie, que le sort 
allait jeter aux prises avec les âpres résistances 
du Nord , avait grandi sous les molles influences 
du Midi. L’austérité puritaine , l’orgueil de sec- 
te, les susceptibilités ombrageuses d’un peuple 
irritable et guerrier, s’étaient développés sans • 
obstacle durant son absence, et elle n’appor- 
tait, pour les combattre, que la grâce du sou- 
rire ou des larmes, l’habitude de l’enjouement, 
l’entraînement, l’émotion et la présomption de 
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la jeunesse. Elisabeth^ au contraire, élevée sous 
l’impression d’un avenir sévère et presque me- 
naçant , avait contracté l’habitude des calails si- 
lencieux , des prévisions lointaines , des senti- 
ments domptés ou secrets. Elle avait médité les 
vices qui font monter sur un trône incertain , et ' 
en avait fait ses vertus; el}e avait étudié les légè- 
retés qui décriaient sa rivale, et elle en composa 
sa prudence. * 

Marie, heureuse d’être belle , comptait pres- 
que sur ses charmes comme sur une arméé’s: 
confiante aussi dans son éloquence naturelle et 
nourrie de fortes lectures, elle ne craignait pas 
d’entrer dans la lice théologique avec Knox lui- 
même, mais l’intraitable sectaire l’appelait en 
face Jésabel, tonnait au sortir d’Holyrood , avec 
un redoublement de violence, contre l’idolâ- 
trie papiste, le paganisme italien, la galanterie 
française; et chaque coup des batteries puritaines 
atteignait Marie Stuart au cœur. 

Elisabeth, reconnaissant avec dépit que labeau- 
té était la seule supériorité qu’elle ne put dis- 
puter à sa rivale , se retranchait dans le dédain 
des titres d’épouse et de mère , affectait les qua- 
lités mâles et les soucis laborieux de l’homme 
d’état, proscrivait toute relation avec l’Italie, 
méprisait le génie de ses artistes et ne cessait de 
critiquer la cour de France. '' 

I.orsque Pie V parvint au pontificat, Marie 


Stuart avait déjà parcouru pr^qu’en entier une 
rapide suite d’illusions et entrait dans sa longue 
carrière de détresse. • 

Débarquée en Ecosse, le ao août i56i, elle 
n’avait évité qu’à la faveur d’un épais brouillard 
l’embuscade de quelques vaisseaux anglais; k, 
terre ne lui présenta pas plus de sécurité. Une 
messe fut célébrée dans la chapelle du palais à 
son arrivée, mais l’indignation du peuple d’E- 
dimbourg en fut si violemment émue, que le 
prêtre faillit être massacré sur l’autel, et ne dut 
la vie qu’à l’intervention de quelques seigneurs 
protestants. Le parlement, à son tour, vint ré- 
clamer de la reine sa sanction aux mesures prises 
durant son absence. L’ensemble de cette législa- 
tion n’était que la mise en œuvre du cri habituel 
de Knox : chassons d’Écosse les corbeaux et 
mettons leurs nids en pièces. 

La domination spirituelle passa aux mains du 
réformateur et de l’Église qui prit le nom àe.pres- 
bjtérienne , mais les lords s’en adjugèrent la suze-, 
raineté et tous les bénéfices temporels par la dis- 
tribution des emplois. Sous le régime catholique, 
les seigneurs territoriaux présentaient à l’évêque 
diocésain les candidats à de certaines cures ou à 
de certains bénéfices, parce que des terres y étaient 
attachées, ou que c’étaient des fondations de fa- 
mille. Le régime nouveau, brisant avec l’ancienne 
hiérarchie, livra aux propriétaires du sol, au lieu 
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du simple privilège de présentation , Je droit de 
nomination des ministres avec jouissance des re- 
venus en cas de vacances , ce qui produisit aussi- 
tôt les plus scandaleux marchés fi). 

La reine n’émit ses objections qu’avec pru- 
dence et demanda le temps de réfléchir mû- 
rement sur ,de si graves intérêts. Les mêmes 
précautions accompagnèrent ses j)remières rela- 
tions avec Elisabeth , mais la situation se prêtait 
peu à la temporisation et aux ménagements. Les 
protestants ne pouvaient oublier que la reine 
était catholique et ne se dissimulaient pas que les 
délais serviraient probablement à recueillir et , 
concentrer les forces dont on pouvait user contre 
eux. Elisabeth ne pouvait non plus s’empêcher 
de la regarder comme un compétiteur dange- 
reux, et craignait que le triomphe delà politique 
romaine ne portât la reine d’Ecosse sur le trône 
d’Angleterre, à la place de la fille illégitime 
d’Henri VIII. Cependant Marie Stuart avait efl’a- 
cé les armes d’Angleterre de son écusson, elle 
avait renoncé à ses prétentions, du vivant d’Eli- 
sabeth, et ne sollicitait que le titre d’héritière 
par droit de naissance. Son mariage devenait en 
conséquence une question des plus graves, et 

(1) C’est ce régime si onéreux à un pouvoir spirituel quel- 
conque, que vient de rejeter sous nos yeux le docteur Chalmers 
et les nouveaux dissidents qui le saluent, à son tour, comme ré- 
formateur de la réforme écossaise. 
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même l’intérêt dominant entre ces complications 
diverses. 

. L’alliance d’un prince catholique, ambitieux 
et puissant, rendait la rupture inévitable avec 
l’Angleterre , mais rétablissait l’équilibre dans la 
lutte. L’alliance d'un prince protestant, accepté 
de la main d’Elisabeth, pouvait causer bien des 
alarmes, mais ouvrir aussi une voie pacifique 
aux difficultés les plus pressantes. Elisabeth 
àembla d’abord fiivoriser ce dénouement, et par- 
vint à faire rejeter par Marie les vœux des pré- 
tendants les plus redoutables, l’infant d’Espagne, 
l’archiduc d’Autriche, le duc d’Anjou, en fei- 
gnant de mettre à ce prix une amitié sincère. 
L’époux quelle indiquait était son courtisan 
le plus assidu, Robert Dudley. v 

On ne peut douter que cette négociation ne fut 
suscitée avec une insigne mauvaise foi. Il existait 
peu de doutes sur la nature des sentiments qui 
attachaient Elisabeth à ce favori , et Marie refusa 
d’admettre d’aussi bizarres propositions. Cepen- 
dant elles avaient été appuyées sur un argument 
principal , dont la valeur subsistait; c’est qu’une 
alliance avec un Anglais aplanirait bien des 
obstacles à la succession future. On continua 
donc à jeter les yeux sur les seigneurs qui en- 
touraient le trône, et on en rencontra un qui réu- 
nissait, plus réellement que Dudley, les condi- 
tions d’une semblable fortune. C’était Henri 
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Stuart , lord Darnley, fils aîné du comte de 
I^iinox, descendant par son père des rois d’E- 
cosse, par sa mère des rois d’Angleterre, et 
demeuré fidèle à la religion de ses ancêtres. 

.. Dès qu’on fit part à Elisabeth de ce projet, elle 
laissa percer un extrême mécontentement, créa 
Dudley comte de Leicester, afin de le rapprocher 
davantage d’une reine, et fit signifier impérieuse- 
ment à Marie qu’elle eût à l’accepter pour époux, 
ou à se vouer solennellement au veuvage. Marie 
ne put maîtriser son émotion en recevant un tel 
message, et laissa couler les premières larmes 
que lui eût arrachées l’implacable Elisabeth, 
lout faisait soupçonner que le comte de Leices- 
ter, après avoir été présenté au peuple anglais, 
comme digne du trône d’Ecosse , trouverait 
moyen d’éluder cet engagement, et n’en retirerait 
que le droit acquis de s’asseoir , sans causer trop 
de murmure, sur le trône d’Elisabeth, tandis 
que Marie déconsidérée , demeurerait seule avec ' 
sa faiblesse et son injure, après avoir mécontenté 
par ses refus antérieurs les principales cours de 
l’Europe (i). Henri Darnley, qui avait été très- 
froidement accueilli à Holyrood, vit aussitôt 
changer les dispositions de la reine , et la réponse 
aux prescriptions hautaines d’Elisabeth fut l’an- 
nonce de l’union prochaine du jeune lord et de 
Marie Stuart. 

(1) Lingard, p. 512, t. Vn. ■ 
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Cette union fut célébrée le 29 juillet i565, 
dans la chapelle d’Holyrood. 

Murray, fils naturel de Jacques V, connu d’a- 
bord sous le nom de prieur de Saint-André, et 
transfuge de l’Eglise, Murray, auquel Marie don- 
nait le nom de frère, qu’elle avait comblé de biens " 
et d’honneurs, souleva ses amis à cette nonvelle. 
Cette révolte fut dissipée dès le commencement"' 
du mois de septembre, et le duc de Bedford, 
qui s’était avancé jusqu’à CarÜsle pour la sou- . 
tenir^ n’eut que le temps de recevoir les vaincus 
sur la frontière. Leur chef, secrètement aux 
gages d’Elisabeth, reparut bientôt à la cour d’E-- 
dirabourg, pour y renouer de nouvelles trames. 

Marie, et c’est la fatalité de toute son histoire, 
n’échappait à un danger que pour en voir re- . 
naître mille. Darnley, à peine âgé de vingt ans, 
prince insouciant et frivole, ne pouvait relever la ' 
couronne qu’on l’appelait imprudemment à par- . 
tager. 11 ne se montra même pas reconnaissant,,, 
ne se contenta pas du rang que la loi lui accor- 
dait, et prétendit à toutes les prérogatives de la 
royauté. Marie lui représenta vainement l’ingrati- 
tude et ht folie de sa conduite : des plaintes il en 
vint à l’emportement et aux menaces. Son ressen- 
timent embrassa tous ceux dont les conseils • 
étaient présumés défavorables à sou ambition, 
et sa première vengeance tomba sur David Riz- 
zio, l’un des secrétaires de la reine. 
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Bizzio était originaire du Piémont et siiivit en 
Ecosse le comte de INIorette, ambassadeur de Sa- 
voie. Il avait séjourné longtemps en France : il en- 
tretenait Marie de ses plus chers souvenirs, et elle 
le fixa par la charge de secrétaire pour la langue 
française , qu’abandonnait Raulet qui retournait 
dans son pays. Ces fonctions justifiaient pleine- 
ment sa présence à la cour, cependant il n’est pas 
inutile d’ajouter que Rizzio, loin d’apporter en 
Ecosse la tournure élégante d’un jeune page mu- 
sicien, comme on se plaît à le dépeindre, était ri- 
diculement contrefait et déjà avancé en âge, quand 
il captiva la confiance de la reine. Rizzio , étran- 
ger et catholique, voilà son crime, fut donc con- 
damné , sans défenseur , dans les secrets concilia- 
bules de Darnley. Plusieurs compagnons des dé- 
bauches du prince , quelques ennemis ardents du 
papisme, altérés de sang italien, se liguèrent 
pour ce meurtre, et tout le monde sait comment 
il fut exécuté, le 9 mars i566, dans les apparte- 
ments et en présence de Marie. 

Les seigneurs entrés dans le complot avec 
d’autres vues que le faible prince qui croyait 
diriger leurs coups , Murray , Morton , Rutwen , 
ne se contentaient pas d’avoir flétri la reine, par 
la main même de celui quelle avait préféré à 
tant de puissants princes, ils voulaient gouver- 
ner à leur tour sous le nom de Darnley, et l’en- 
fant dont la reine était enceinte n’ayant pas péri 
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d’efitroi dans son sein , la réléguer dans un châ- 
teau fort, après qu’elle l’aurait mis au monde , . 
se partager la régence , et aliolir tout reste du 
culte catholique. Mais Darnley, aussi léger qu’il 
venait de se montrer cruel , s’épouvanta du for- 
fait après l’avoir commis, déjoua les vastes pro-* 
jets de ses complices, trahit les traîtres , supplia 
la reine, obtint un généreux pardon, s’échappa 
avec elle du château d’Holyrood, et l’accompa- 
gna à Dunbar où Marie appelait sous la bannière 
royale les Sujets demeurés Soumis et fidèles. 

Elle avait par cette démai*che hardie ressaisi 
quelque ombre d’autorité , et c’est au milieu de 
ces vicissitudes que naquit son fils Jacques VI , 
d’Écosse, Jacques l" d’Angleterre, portant dans 
le berceau l'empreinte de tant de catastrophes : 
il s’évanouissait à l’odeur du sang, et ses yeux rie ,, 
purent jamais souffrir la vue d’une épée. Cepen- 
dant, lorsque la nouvelle de sa naissance parvint 
à Londres, Élisabeth se jeta sur une chaise , etl 
criant aux personnes qui' l’entouraient : « N’en- 
tendez-vous pas? la reine d’Écosse a un beau 
garçon, et moi, je ne suis qu’une souche stérile! » 
Elle eut besoin de tôiit un jour pour recouvrer 
son empire habituel sur ses impt*essions. Lors- 
que l’ambassadeur écossais lui offi'it le lendemain . 
le titre de marraine, elle l’accepta avec de vives 
démonstrations d’amitié. Jacques était né le 19 
juin i566. 
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Pie V régnait depuis cinq mois, ét Marié lui 
avait enVoÿé une ambassade de félifcitatioh. Lé 
Saint-Père se hâta de lui écrire en cés termes r 
« Depuis que nous avons appris lei4 troübfes 
excités par vos sujets rebelles, qui sont eh ihéme 
temps les ennemis de la rehg[ion catbo!iq»ié et 
véritable, nous n’évons pds négligé dë reèôiiHr 
du fond du côeuH an Seignéüi- ribtre Dîeu', îlvëd 
cette affection toute patërnelle (^u’il ést justé qu’é 
nous vous pbrtions, et dans la ei‘ainle qitë hbs 
péchés né nous rendissent indigne d’étre exau- 
cé, nous avons eil réeôurs à rintéftes^sibH' ëV 
aux prièfeS d’un grand’ noiribre de reli^iem? èf 
de ministres du. Dieu tout-Pui’SSdnt. NoUs éiis- 
sions même désiré exposer pour Vous notre sah'g 
et notre vie, ét nous li’avôhs jia\i manqué d’agir 
auprès de nos frès-cherd fils en J.-C. lé.S princes 
catholiques , afin qu’ils vous portassent du se- 
cours. Il a plu enfin à la miséricorde et à la Clé- 
mence divines d’adoucir quelque peu notre dou- 
leur par la nouvelle qui nous est parvenue , que 
vous aviez été arrachée à un graluT péril. C’est 
pourquoi nous avons rendu à Dieu des actions 
de grâces, non telles qufe nous les devions, mais 
telles au moins que nous l’avons pu , avec des 
forces si débiles et une piété si lâche. 

a Maintenant que le poids des années et de 
tant d immenses occupations qui nous tiennent 
attaché ici, pour les intérêts dë la société chré- 
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tieune, nous empêchent de nous transporter en 
Écosse, nous avons cru devoir vous envoyer, en 
qualité de nonce , notre cher et vénérahle frère ^ 
l’évéque de Montréal, porteur de ces présentes, 
homme d’une rare vertu , doué de probité , de 
savoir, de prudence , afin qu’en toute occasion, 
il vous rende les services qui seront en son 
pouvoir, ainsi que lui-méme, en qui vous pou- 
vez avoir pleine confiance, vous l’exposera. En 
attendant , persuadez-vous bien , qu’il n’est ni 
en notre puissance, ni en notre volonté, de 
manquer en aucune circonstance à vous être 
utile. Enfin, nous conjurons celui qui par une 
pure disposition de sa Providence, et non en vue 
de nos propres mérites, nous a fait son vicaire , 
d’ajouter à vos qualités royales, une persévérance 
et un courage indomptables. » 

Donné à Boinc , le 6 juin 1566. 

, Marie , pénétrée de gratitude , ne tarda pas à 
l’exprimer dans la lettre suivante : 

«Très-Saint-Père, 

« Bien que les soins nombreux et la vigilante 
sollicitude qu’exige de Votre Sainteté la conser- 
vation de l'Église catholique soient assez connus 
de tons,. et en tous. lieux, ils le sont encore plus 
clairement de moi, qui suis l’une de vos filles, 
aussi bien que de notre mère la sainte Église , 
car non -seulement j’ai reçu de Votre Sainteté 


( 
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« 

dans ces temps pour moi* si remplis d’adversités 
et de troubles, des lettres pleines de consola^ 
tion et d’espérance, j’ai été même jusqu’à puiser 
à la source de votre libéralité et de votre muni- 
ficence, par l’envoi du nonce particulier de Vo- 
tre Sainteté , chargé de me consoler, d’affermir 
mon courage, et de me donner le plus imposant, 
témoignage. de- votre bienveillance paternelle. Je 
sais, à la vérité, que cela vient de votre zèle ar- 
dent et incroyable pour relever la religion dès 
qu’elle est tombée, pour affermir tous ceux qui 
ont besoin de consolation, pour ramener et réta- 
blir toutes choses en l’état primitif, et faire enfin 
que Dieu soit loué et honoré en, tout lieu, par 
le triomphe de la foi catholique dans tout l’Uni- 
vers. Tous les chrétiens , en effet, ont les plus 
justes motifs de rendre grâces à Dieu, de ce qu’il 
ait mis à la tête de son Église un pasteur si vigi- 
lant, un pilote si habile, pour diriger ce navire 
battu par les plus furieuses tempêtes. Pour cela 
donc, placée au milieu des autres enfants'de l’E- 
glise catholique, je reçois du fond du cœur, en 
toute humilité, et avec les plus saints empresse- 
ments, ces divins avis 'que vous me donnez ; je 
ne les oublierai en aucune circonstance, et pour 
être plus sûrement et plus complètement infor- 
mée de la volonté de Votre Sainteté, j’ai pris 
soin que Ton fît jnander le nonce , maintenant 
en France, afin qu’il se transportât dans notre 
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royaume avec toute la célérité qu’il y pourra 
mettre sans s’incommoder, il sera certainement 
reçu et traité avec tous les honneurs convena- ' 
blés, et il me trouvera toujours, en ce qui con- 
cerne la gloire de Dieu , et le rétablissement de 
la tranquillité du royaume, disposée avec ardeur ' 
à l’assister, et à le guider dans l’accomplissement 
de ses dépeins. 

« Je me regarde comme doublement heureuse 
aujourd’hui , par la double coosolation que la 
miséricorde divine a daigné m’accorder : d’un 
côté, la réception de la bénédiction de Votre 
Sainteté; de l’autre, la naissance d’un 111s. J’ai 
çru devoir en iriformer Votre Sainteté , non-seu-' 
lement parce que ce fils m’est né, mais parce que 
j’ai voulu et que j’ai ordonné, avec le consente- 
ment arraché, non sans les plus grandes diffi- 
cultés, aux principaux de la nation, qu’il fût 
régénéré par le saint baptême, d’après la cou-, 
lume usitée de l’Église catholique, et en la pré- 
sence des ambassadeurs des princes orthodoxes, 
espéraoh par la confiance qqe j’ai en Dieu , que 
l’usage des sacrements de l’Église, longtemps 
interrompu, et pi;esqu’oublié par les plus dé- 
pjorables changements de religion, commencera ' 
à reparaître et à reprendre faveur dans la céré-, 
moule qui conférera le baptême à mon fils , et 
qu’en outre , le Dieu bon et très-haut lui accor- 
dera la grâce de marcher dès le premier âge , 
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dan» te même usage catholique et curthodoxe 
des sacrements , et d’y ramener tous mes sujets, 

Mue par le sentiment du devoir maternel et par 
la piété, je donnerai ipes soins à ce que son édu> 
cation dans la loi catholique réponde heureur 
sement aux coanmencements. Je donnerai sur 
tout ceci des documents certains -au nonoe de 
Votre Sainteté, lors de son arrivée, et nousenr 
voyons à Votre Sainteté notre conseiller intime 
Etienne Wilson, choisi avec mûre réflexion. I^ous 
désirous^que Votre Sainteté lui donne la iacilité 
d’exposer nps vœux , .et .qu’elle ajoute foi à ses 
paroles. Que le Dieu ToutiPuissant préserve de 
tout danger et conserve longtemps Votre Sain* 
teté ; que par elle , il restaure promptement et 
étende Ja religion catholique. t ^ 

. « De Votre Sainteté la fille très-humble et 
très-dévouée, < ".n 

Maris, n ' •, .< 

. . Édimboarg, le 7 dMidesd'ocUbre 1M6 (1). . 

Le Saint-Père lui répliqua 

notre très-chère fille en Jésus-Christ , Marie ^ 
reine d* Écosse. 

• I 

« Nous avons reçu avec la joie la plus vive , 
par votre lettre et par votre messager, la nou- 
velle tant désirée de l’état satisfaisant où vous 

(!') Bzovius, p. 142. 
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vous trouvez, et nous nous réjouissons que le 
peu de marques d’intérêt que nous vous avons 
données, vous aient été agréables. Ce n’est pas 
» toutefois sur ces témoignages autant que sur vos • 
propres mérites, que vous devez mesurer la 
disposition de notre cœur à votre égard. Ceux- 
là furent en effet au-dessous de mes désirs et il * 
vous en est dû de beaucoup plus éclatants pour 
le courage, la piété, le rare et singulier dévoue- 
ment à ce siège , qui brillent en votre personne. 
Nous avons vu avec une grande satisfaction ce 
que vous nous dites de l’agrément que vous pro- 
curera l’arrivée de notre nonce , et de l’assistance 
pleine de zèle que vous promettez de lui accor- 
der pour tout ce qui regardera le rétablissement 
de la gloire de Dieu et de la tranquillité du 
royaume. Nous désirons que sa présence soit 
aussi avantageuse que possible, à vous et à vo- 
, tre royaume. 

« I^a naissance de votre fils nous a causé une 
grande joie, et en vous félicitant d’un si grand 
bienfait de Dieu , nous croyons pouvoir présa- 
ger de ce commencement , tout ce qui , par la 
• suite, concernera le salut de ce royaume. Quant 
au soin que vous alliez prendre de le faire bap- 
tiser publiquement, nous louons, dans le Sei- 
gneur, le pieux zèle qui vous porte à remettre en 
usage les saints rites de l’Église catholique, dans 
' l’administration d’un si grand sacrement. Fasse 
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le Seigneur, dans sa miséricorde , que cef exem- 
ple apprenne à ceux qui ont été si misérable- 
ment trompés par les hérétiques, à recevoir 
convenablement et avec fruit, ce sacrement et 
les autres , par le retour au seul rite véritable et 
salutaire, et que les ténèbres de l’erreur étant 
dissipées, ils reçoivent la lumière de la vérité 
catholique. Que Dieu conserve toujours dans le 
cœur de votre fils, la grâce qu’il va recevoir 
sur les fonts sacrés, qu’il augmente de jour en- 
jour la joie que vous en avez conçue, et que 
ajoutant à ce bienfait, il vous comble de beau- 
coup d’autres dons , et de beaucoup d’autres fa- 
veurs. Le reste vous sera transmis par votre en- 
voyé que nous avons entendu avec la condes- 
cendance qui lui était due , et que nous vous 
renvoyons avec notre bénédiction (i). » 

Donné à Rome , près Saint-Pierre , le 12 janvier 1567. 

La reine, effectivement, était entrée à Stirling, 
après avoir dissipé , croyait-elle, la ligue des sei- 
gneurs révoltés , et c’est dans cette ville que fut 
célébré le baptême du jeune prince ( lo décem- 
bre i566). Charles IX, parrain, y fut représenté 
par le comte de Brienne etlesireduCrocq. Mais 
cette cérémonie exaspéra le fanatisme des pro- 
testants. Tous les amis de Murray refusèrent de 
mettre le pied dans la chapelle, et la comtesse 

(1) Bzuvius , p. 143. 


d’Argyle, chargée de la procuration d’Élisa- 
belti, fut soumise par le consistoire presbytérien 
à une pénitence publique. Knox ébranla le tem- 
ple de se« invectives , et lorsque le nonce en- 
voyé par Pie Y eut gagné la France , l’archevé- 
qye de QJasco.w, ambassadeur de Marie près 
Cliarles IX, lui remit une lettre dans laquelle la 
reine le priait de ralentir son voyage, ahii que 
son entrée en Écosse pût se pratiquer avec plus 
de sûreté et de dignité. Vincent Lauro , arche- 
vêque de Mon ti^al, prélat recommandable, non- 
seulement par ses vertus, mais encore par sou 
expérience et son habileté, consentit à différer 
sa mission ; mais* craignant aussi que trop de re- 
tarda ue la rendissent inutile, il fit passer se- 
crètement les instructions de Pie V à Marie 
Stuart par Édouard Hay , tandis que lui-méme se 
rendit à Anvers , afin de ne point s’embarquer à 
Calais, en vue, pour ainsi dire, de l’Angleterre. 
11 tenait toutes ses mesures prises , et n’attendait 
plus qu’un signal. Ce signal ne devait jamais 
être donné. 

Darriley, rentrant à Édimboiirg avec la reine, 
y fut atteint de la petite-vérole et reçut les soins 
assidus de Marié. crairrte de la contagîôh'’^iî 
pouvait atteindre le prince enfant , avait fait 
choisir, à son père, un palais éloigné d’Holy- 
rood ÿ'et ce fut le moment que les meurtriers de 
Rizzio crurent opportun pour achever de réduire 
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Marie en leur puissance. L’appartement du 
royal malade fut mine, et dans la nuit du lo fé- 
vrier i 56 y, une soudaine explosion annonçait 
une nouvelle catastrophe à tous les habitants 
d Édjmbourg et à leur reine elle-mèpie. Le corps 
de Darnley fut retrouvé gi^nt dans le jardin de 
Kirk of field. 

Marie Stuart pleura la mort de son mari , et 
annonça la résolution d’en tirer une éclatante 
vengeance. Sa chambre fut tendue de noir : la 
lumière du jour en demeura entièrement bannie, 
selon 1 usage de son temps. Elle adressa aux 
cours étrangères le récit de ces horribles événe- 
ments, leur fit part des mesures cju’elle ordon- 
nait pour le châtiment du crime, et publia, le 
12 février, une proclamation qui accordait grâce 
entière au complice dont les révélations procu- 
reraient 1 arrestation des principaux coupables. 
Ix comte de Leunox se porta auteur des pour- 
suites contre 1 attentat qui lui avait ravi son fils, 
et sur sa demande, la reine convoqua le parle- 
ment. Le comte de Lenuox accusa le comte 
Bqthwell et plusieurs autres seigneurs ; jour fut 
assigné â ce débat , mais le comte de Lennox ra- 
lentit bientôt ses poursuites, et écrivit de Stir- 
ling qu’il sollicitait un ajournement. I.e comte 
bothwell , au contraire , comparut à l’époque dé- 
signée, entouré de 200 soldats et de 4,000 gen- 
tilshommes calvinistes comme lui. Morton dé- 
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fendit sa cause , le comte d’ Argyle présida lé juiy 
(la avril 1^67), et un verdict solennel rendit à 
ses amis Taccusé triomphant. '^'1 

Le parlement s’occupa deux jours après de 
sures qui expliquent l’intérêt momentané que le 
pai ti protestant venait de témoigner à Bothwell.* 
Comme lui, Murray, Morton, Crawford, Mait- 
land , Herries et autres des principaux seigneurs 
de la réforme se trouvaient en ' possession dé 
domaines que, par une clause spéciale, l’autorité 
souveraine pouvait leur enlever an bout d’un 
délai de cinq années. On savait que Darnley, 
voyant ce délai près d’expirer, engageait vive^ 
ment Marie à révoquer toutes ces concessions* 
Ce pouvoir révocateur fut aussitôt enlevé à la 
reine et à ses successeurs. 

* . \ I * ' 

Ne se trouvant pas encore suffisamment ras-' 
surés par ces précautions législatives, vingt-qua*- 


tre des principaux pairs signèrent entr’eux i lé 
lendemain même de la dissolution du parlement’, 
un pacte dans lequel ils affirmaient l’innocence 
de Bothwel , engageaient la reine à l’épousêr, 
et, à-cette condition, juraient de l’aider de leurs 
votes, de leurs bras et de leur fortune, contre tous 
ses ennemis quels qu’ils fussent. Ce pacte était 
signé de tous les comtes, moins deux, èt'de'toüs 
les lords , moins un (i). ^ \ 

- V • 4 - '■ • 

' ( 1 ) Lingard U vu , p. 552. 'Keith.' I; 383. Anderson. ï* 
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Le lendemain Marie revenait de Stirling^, où 
elle avait déposé son fils , lorsque. BqthwelL sé 
présenta sur la route à la tête d’un nombrèux /,r 
corps de cavalerie. L’escorté de la reine était * 
hors d’état de résister, et Marie fut conduite au 
château, de' Dunbar. Sa détention y dura dix 
jours : elle n’eu sortit qu après avoir enduré 
menaces et outrage», et promis enfin d’épouser 
Bothwell : monstrueuse union qui- fut consacrée, 
le 1 5 mai 1 667 , par un ministre protestant! 

Cependant la captivité de Marie ne cessa pas. 
Personne ne pouvait pénétrer dans ses apparte- 
ments .qu’avec le consentement des conjurés. 

Elle ressentit amèrement le déplorable sort au- 
quel cette dernière faiblesse l’avait.condamnée , 
et tous ceux qui l’approchèrent alors furent té- 
moins de son désespoir. Mais ses infortunes ne 
touchaient pas à leur terme. L’impatience de 
Bothwell était satisfaite : celle de ses compa- 
gnons ne l’était pas. Murray n’avait cessé d’én- 
tretenir une correspondance active avec Elisa- 
beth , et il était fermement résolu à ne pas 
s’arrêter avant d’avoir. atteint son but. ' 

On a peiné à suivre tant d’événements accu- 
mulés dans un si court intervalle , et pour s’en 
‘bien rendre.compte, il faudrait consulter les do- 
cuments de l’époque. A défaut,* cependant, de 
faits qui ne .peuvent "trouver place dans «notre . 
cadre, il importe qîie le lecteur ne prenne pas le 
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change, et ne perde pas de vue le lien moral qui 
unit Pie V et Marie Stuart. On peut juger le 
langage de Marie lorsqu’elle s’adressait au Sou- 
verain Pontife : est-ce l’accént d’une feimne eni- 
vrée? On a entendu la voix de PieV : est-cé la 
voix d’une religion qui ménage la fragilité hu- 
maine ou pactise avec elle? Qu’on réfléchisse, en 
outre, à l’intérêt sans Cesse présent d’uné faction 
qui n’accorde ni paix ni trêve à Marie : trop sou- 
vent , on s’est plu à ne chercher dans cette his- 
toire que la trace de passions romanesques. Des 
passions! assurénlent il en existe dans ce lugubre 
drame, et d’effrénées ; mais où les voil-on sous 
leur véritable jour? Dans les déclamations furi- 
bondes des presbytériens contre le pouvoir et 
l’honneur de la reine ; dans les clameurs que 
soulève l’approche d’un nonce du Saint-Siège; 
dans la confédération des lords protestants en 
faveur deBothwell; dans les débats dü parlement 
qui, le lendemain du procès , ne s’occupe d’au- 
tres mesures que de celles qui garantissent aux 
sjwliateurs la possession des domaines catholi- 
bues. Les passions ! elles se retrouvent encore 
entre Bothwel et Murray, dans ces deux ambi- 
tions insatiables, complices aujourd’hui, demain 
rivales, parce qu’elles représentent deux intérêts 
différents ; Bothwell avait été rhomme de main 
et d’exécution du parti protestant écossais; Mur- 
ray était l’agent stipendié de la ruse et de la 
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jalousie anglaise. Aussi la reine était à peine 
tombée au pouVoir de l’nny que l’autrt voulut la 
lui disputer et lu lui ravir. 

Derrière Bothwell et Murray se rangèrent 
promptement deux partis impatients d’en venir 
aux prises. Ils se rencontrèrent à Carbery-Hill , à’ 
peu de distance d’Édimbourgi Des pourparlers 
s’engagèrent d'abord : on convint de cartels qui 
n’eurent pas de suite. Enfin Bothwell , jugeant 
que sa troupe ne résisterait pas aux forces supé- 
rieures de son adversaire , capitula sans combat. 
Un vaisseau qui faisait voile pour le Danemark , 
en délivra l’Écosse ; Marie, gage de la victoire, 
ne fit que changer de geôlier. On lui présënta 
deux actes qu’elle signa sans les lire , protestant 
contre lu violence dotit on usait à son égard : I’hh 
cédait la eoui'bnné à son fils âgé d’un an; l’autre 
décernait la régence à Murray, La malheureusé • 
princesse fut enfermée au château de IxïChleven, 
derrière d’épaisses murailies , qui s’élevaient au 
sein d’une vaste nappe d’eau , sous la garde de lâ 
propre mère de Murray, ancienne maîtresse de 
Jacques V, et dont la présence était pour la pri- 
sonnière un surcroît d’injures, dé menace ét 
d'humiliation. 

Ne pouvant plus se méprendre, ni sur la situa- 
tion dé Marie, ni sur les projets de Murray, les 
royalistes se concertèrent enfin pour combat- 
tre une usurpation' flagrante. Ils parvinrent à 
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établir, par rentremise U’iin jeune Douglas , 
de secrètes intelligences dans le château de 
Loclileven. La surveillance la plus incpûète fut 
trompée par un dévouement plus ingénieux en- 
core, et le a mai i5G8, Marie Stuart avait re- 
couvré la liberté. Sa présence et son intrépidité 
eussent suffi pour enflammer des cœurs moins 
ardents. La voyant à leur tète, ses amis ne dou- 
tèrent plus de la victoire : ils appelaient Murray 
à grands cris; ils le rencontrèrent dans les envi- 
rons de Langside, et se précipitèrent au-devant 
de lui sans compter le nombre, ni cliercber l’a- 
vantage du terrain. Ce combat commencé avec 
l’impétuosité de l’entbousiasme, et soutenu bien- 
tôt avec l’acharnement du désespoir, anéantit 
en quelques heure le parti de la reine. Vingt- 
quatre Haïuilton» demeurèrent sur le champ de 
bataille. Marie qui n’avait pas voulu quitter un 
tertre escarpé, d’où ses regards suivaient la mê- 
lée , demeura témoin de la défaite et fut enve- 
loppée dans la fuite. Quelques fidèles monta- 
gnards parvinrent difficilement à l’enlever de ce 
lieu de désolation , et lui firent courir soixante 
milles à cheval , sans prendre baleine. L’abbaye 
de Drundannan, en Galloway, lui offrit enfin un 
lieu de sûreté. De là , elle pouvait s’embarquer 
pour la France ou pour l’Angleterre. L’Angle- 
terre lui offrait un abri plus rapproché et qui 
paraissait non moins inviolable. L’Angleterre fut 
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préférée. Quelques-uns de ses serviteurs , plus 
prudents et plus éclairés sur les manœuvres qui 
avaient réduit la reine à cette triste alternative, 
la supplièrent a genoux de changer de dessein. 
La défiance ne put trouver accès dans le cœur 
de Marie. Elle ne demandait à Élisabeth qu’une 
courte hospitalité, en attendant l’occasion favo- 
rable de regagner la France. La cause de toutes 
les tètes couronnées était engagée dans sa cause. 
Qui pouvait soupçonner une reine d’attenter à 
la majesté d’une reine ? Telle était la pensée de 
Marie Stuart. Elle persista. Un simple détroit la 
séparait du sol anglais : une banjue de pécheurs 
fut détachée du rivage, la reine fugitive y monta 
et remit sa destinée à la foi d’une femme qui 
l’appelait ma sœur. Un gentilhomme Anglais 
du nom de Lowther, gardien des Marches , la 
reçut avec respect , la conduisit au château de 
Carlisle et dépécha un courrier à sa souveraine. 

' Ce message fut suivi d’une prompte réponse. 
Elisabeth exprimait à Marie le regret de ne pou-, 
voir lui faire un accueil affectueux, avant qu’elle 
ne se fût lavée des accusations publiquement 
portées contre son honneur. Marie offrit aussitôt 
de prouver à la reine son innocence, et de se jus- 
tifier sur tous les points. Elisabeth affecta de 
prendre cette offre pour une demande d’arbitrage 
judiciaire et pour la reconnaissance d’une sorte 
de suzeraineté sur la couronne d’Ecosse. En vain 
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Marie expliqua qu’elle avait sèulèment entendu . 
dissiper les scrupules d’Elisabeth, eten,rega-.- 
giiant son estime, reconquérir celle des autres 
souverains qui pouvaient avoir été induits en' 
erreur par de déplorables apparences. Elisabetli 
n’était pas feinineà se dessaisir d’un avantage une • 
fois surpris sur sa rivale, et elle continua d’agir 
comme si Marie l’eût constituée, de son plein 
gré, juge suj)rème. Des commissaires furent 
nommés. Murray se hâta de comjKiraître, accii'* 
sant ALirie de complicité avec liotliwell dans le 
meurtre de Darnley. Marie ne s’était donc sous- 
traite au péril de la vie que pour tomber dans un 
piège à son honneur. Elle sentit qu’il fallait , ou 
sacrifier sa dignité de reine, ou consentir à tous 
les outrages contre sa dignité de femme. Elle ne 
voulut pas laisser publier par toute l’Europe 
qu’elle avait décliné un examen rigoureux : elle 
envoya des plénipotentiaires à Yorck, pour y.' 
plaider sa cause. l.a commission établie par Eli- ' 
sabeth commença ses assises en octobre i568. 
L’ évêque de Ross, les lords Livingston et Iîoyclj|'- 
y portèrent la parole au nom de Marie, lls^ 
ne laissèrent, selon les ordres de leur maî- 
tresse, aucune allégation sans une réfutation^ 
énergique, et souvent rétorquèrent les accusa-' 
tions contre les accusateurs. Celte attitude enir 
barrassa Murray, Elisabeth etCécil, son principal • 
ministre dans cette oeuvre d’iniquité, au point • 
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qu’ils résolurent brusquement de couper court à 
cette parodie de procédure. Murray reçut l’ordre 
de retourner en Ecosse avec la déclaration offi- 
cielle que la reine Marie n’avait rien prouvé . 
contre lui, et qu’il n’avait rien prouvé contre la 
reine. 

Toute dérisoire qu’était cette sorte desentence, 
elle devait Cependant profiter à la captive, et l’on 
s attendait à voir ouvrir les portes de sa prison. Il 
n en arriva point ainsi. Murray rentra triompha- 
lement en Ecosse, muni des subsides anglais, 
et Elisabeth répondit aux remontrances des puis- 
sances étrangères, en se vantant de son indul- 
gence qui la portait à terminer une enquête 
si périlleuse pour la reine Marie. 

L artifice était trop grossier pour surprendre 
les princes contemporains, et la cause de la reine 
d Ecosse n éveilla jamais plus de sympathie qu’à 
partir de ce jour, en même temps que son carac- 
tère, mûri par l’infortune, se dt*gagea de toutes 
les embûches et brilla de sa véritable grandeur. 

Mais les guerres de religion bouleversaient 
tous les royaume de l’Europe, et particulièrement > 
la France et les Pays-Bas, plus à portée que tout ■ 
autre pays, de prêter des secours prompts et 
efficaces. Charles IX et Philippe II manifestèrent 
pourtant l’intention de ne pas abandonner l’É- 
cosse : Pie V ne cessait de les presser > en même 
temps qu il adressait des exhortations paternelles 
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à Marie Stuart. Qu’on en pèse encore les termes 
au point de vue de la conscience la plus scrupu- 
leuse, etqu’oii dise si les suggestions de la haine 
usurpent ici la place des inspirations de la piété, 
si les préoccupations de la politique détournent 

de la contemplation du ciel. 

0 

A notre très-chère Fille en J.-C, . 

t • m . 

* a A la lecture de la lettre de Votre Majesté qui 
nous a été remise le octobre, et par laquelle 
•vous nous informez en détail de votre état et de 
votre infortune, noiis avons été vivement ému, 
et nous avons ressenti, comme nous le devions , 
vos chagrins et vos douleurs. Mais voyant évi- 
demment que c’est pour la défense de la religion 
catholique que Votre Majesté est tombée dans les 
malheurs qu’elle énumère, notre douleur n’a pas 
été médiocrement soulagée par celte consolante 
pensée que vous, que notre Rédempteur, appel le 
heureuse, ne pouvez être considérée par nous 
comme malheureuse, ni en recevoir le nom. 
Comment, en effet , êtes-vous malheureuse, vous 
qui avez souffert pour la justice tant de persécu- 
tions,- qui pour maintenir dans son intégrité le 
culte- du Dieu tout-puissant, n’avez pas hésité à 
supporter tant de travaux, à affronter .tant de 
périls, vous enfin qui, pour votre attachement 
rare à la foi catholique, chassée de votré royau- 
me,, n’avez pas. eu horreur des prisons et des 
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cachots ! Toutes ces épreuves quelque difficiles 
à supporter, quelque dures, quelque répu- 
gnantes qu’elles soient à la faiblesse humaine, 
l’amour de la bonté de Dieu, qui est doux 
par dessus toutes choses , peut les rendre 
douces. Ainsi donc, fille bien aimée en J.-C., 
quoique Votre Majesté, loin de sa patrie et aban- 
donnée à la merci d’une étrangère, soit troublée 
de tant de pertes et agitée par la sollicitude- 
qu’elle conserve pour sou propre royaume, ne 
vous désespérez cependant pas, ni devant l’excès 
de vos maux, ni en souvenir des biens que vous 
avez perdus. Nous ne devons rechercher ni l’hon- 
neur , ni les royaumes, ni les richesses tem- 
porelles qu’on abandonne ici-bas; et si nous 
souhaitons des biens, ceux-là doivent être aimés 
que nous posséderons toujours; si nous craignons 
des maux, ceux-là tloivent être craints que les 
réprouvés endurent sans fin aucune. D’ailleurs, 
Dieu n’est-il pas assez puissant, en effet, lui qui 
a délivré David de la main de Saül, et l'apôtre 
saint Paul déjà gueule du lion, pour vous arra- 
cher, vous aussi, de l’abime, et vous restituer 
vos états. 

« Quant à ce qui dépend de nous , nous 
sommes disposé à vous aider par tous les moy ens 
possibles, ainsi que nous l’avons fait jusqu’ici. 
Nous avons soin de traiter cette affaire, en notre 
propre nom, avec les deux rois que vous dé- 
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signez, «t nous leur recommandons instamment, 
selon notre devoir, votre cause et la prospérité 
de votre royaume. Prêt à nous acquitter chaque 
)our envers vous, de tous les bons offices d’une 
affection paternelle, offices que noiu voudrions 
rendre dignes de votre âme courageuse, et de 
votre amour invincible pour la foi catholique, 
nous prions Dieu dans toute l'humilité de notre 
cœur , qu’il daigue vous secourir dans cette lutte, 
et vous accorder, dans sa miséricorde, la force 
et la persévérance qui surmontent l’adversité. » 
Donn^ à Rome, le 9 janvier 1570 '(I). 

Un second bref, peu de mois après, ranimait 
encore les espérances de iVIarie , ou du moins re- 
nouvelait les consolations. 

A Marie, reine d* Écosse , le Pape Pie V. 

a Non-seulement nous avons In avec intérêt 
■ votre lettre, datée du dernier jour d'avril, en ré- 
puuse à celle que nous vous écrivions le g jan- 
vier, mais de plus, ainsi que nous le devions, 
nous avons reçu avec bienveillance le chargé 
d’affaires qui nous l’a apportée , et nous avons 
écouté avec attention les détails plus circonstan- 
ciés qu’il nous a donnés de vive voix siu- votne 
position personnelle, et sur l’état de vos affaires, 
îibis dans la lettre même de "Votre Majesté , 

"(I) Binviui, p. 60T. . ■ 
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deux choses surtout nous ont vivement réjoui 
dans le Seigneur. Nous avons vu avec plaisir 
premièrement que, Lien qu’affligée par de nom- 
breux et grands malheurs, Votre Majesté a reçu 
les consolations que nous lui donnions, de ma- 
nière à nous faire entendre elJe-inème que sa 
douleur en a été non-seulemeet adoucie, mais 
complètement cdmée; et puis, qu’elle parait se 
confier tellement en la bonté et la miséricorde 
du Dieu tout-puissant , qu’elle a le ferme espoir 
que ni les dangers ni les tourments dont on 
pourrait la menacer, ni les l’éconipenses qu’on , 
pourrait lui promettre, ne sauraient l’arracher 
à la communion de l’Église catholique, et à l’o- 
béissance qui lui est due. Nous accordons de 
justes louanges dans le Seigneur, d’un côté, à 
votre patience qui vous fait acquiescer à la vo- 
lonté de Dieu; de l’autre, à cette résolution de 
persévérer, enflammée par les désirs de l’espé- 
rance, et nous exhortons Votre Majesté à s’ap- 
pliquer avec tout le soin possible à conserver 
cette espérance elle-même dans notre divin Ré- 
dempteur. Eu effet, si au milieu des misères qui 
l’entourent, elle attend le Seigneur dans l’espé- 
rance et la patience, et persévère à garder fidè- 
lement la voie de ses préceptes , le Seigneur est 
assez puissant , non-seulement pour glorifier 
Votre Majesté, en l’appelant à partager, à titre 
d’héritage, son royaume céleste après le court 
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trajet de cette vie ,,mais aussi , tandis qu elle y 
est encore, pour la délivrer de tant dé malheurs 
si accablants , et la rétablir dans la possession de 
son royaume temporel. comme autrefois. 

« Nous avons jusqu’à ce jour aidé Votre Ma- 
jesté de tous les secours qui ont été . en notre 
. pouvoir, * nous le ferons toujours ainsi par la* 
suite; car s’il n’est rien que nous ne pensions 
devoir à son dévouement rare pour' notre per- 
sonne et pour le Saint-Siège , et à son 'attache- 
ment pour la religion catholique, nous ne souf- 
frirons pas qu’elle ait jamais à envier de notre 
part aucun témoignage de bienveillance pater- 
nelle. Quant aux autres choses dont le susdit 
chargé d’affaires a traité avec^ nous au nom de 
Votre Majesté, elle pourra apprendre plus en. 
détail, par lui-méme, ce que nous avons cru de- 
voir répondre ou statuer. Noiis nous en rappor- 
tons à ses paroles. » 

Dooné à Rome, le 13 juillet 1570 (1). 

* ^ 

' (l) Bzovids, p. 709. 
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♦ ’.vV. ij’,' V J * • 

Expectavi f non est qui ascendat ; 
silui, non est qui loquatur, reposita 
est niihi de reliqtio qitœrelœ actio. 

Thomas Caîüta.ur. Epist. cxxvii, 

. . ,,i - ii'- altendu , personne ne s'est le- 

.' * ' » . vé; je me suis tu , personne n'a par- 

/ ^9;%"* lé: désormais tout le poids delà que- 

• -.v5« ; rclouibe sur moi. - 

^ . • , ,; ’. * » -■ * s. Thomas DE Caktobbéry. 

^ • • .»( J.-4 *4t *1<* , 

« . * 

Aussitôt que Pie V connut la marche des con- 
férences d’Yorck et la détention arbitraire de 
Marie Stuart, il prévit que le ressentiment d’É- 
lisabeth, une fois démasqué, ne garderait plus 
de mesure, et il s’occupa d’appuver, par les fou- 
dres spirituelles, les, secours temporels qu’il ne. 

dépendait pas de luî de'reutlre plus actifs. A la 

« ■ '» . • 
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reine prisonnière il continua d’adresser les angé- 
liques conseils de la résignation et de la douceur 
chrétienne : à la reine persécutrice, il opposa 
l’autorité et l’indignation apostoliques. Monsei- . 
gueur Riario, auditeur de Rote, fut chargé de 
commencer les procédures conti-e Élisabeth. 
Douze Anglais, proscrits à cause de leur reli- 
gion , furent mandés à Rome , et leur témoignage 
servit de base à la bulle d’excommunication (i). 

Cependant avant de recourir aux dernières 
extrémités, Pie V se flattait que l’Angleterre dé- 
savouerait la déloyauté de sa souveraine. Une 
grande fermentation régnait dans le pays. Le 
nombre des catholiques était considérable en- 
core. Beaucoup d’entre eux suivaient le culte 
établi, pour échapper à de sévères pénalités. 
Cette adhésion, arrachée de force aux cons- 
ciences , "entretenait beaucoup de mécontents. 
La noblesse anglaise ne se rappelait pas sans 
frémir les outrages qu’elle avait subis sous 
Henri VIII. Elle était revenue à la foi sous Marie 
Tudor : aujourd’hui la même génération voyait 
une tyrannie nouvelle changer une troisième 

(1) Cps Icmoins furent : Godwell, évêque destitué de Saint- 
Asapfa ; .Slielley, prieur de Sainl-Jean; Lennock, évêque nommé 
de Ban^or; klortou, chanoine d’York; Henshaw, recteur du 
collège de Lincoln ; Daniel , doyen de Hereford ; Bromboroug , 
Hall et Kirton, docteurs en théologie, et trois autres dont les 
noma ne noua ont pas été conservés. • 
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fois la religion de l’état et la croyance des parti- 
culiers. N’y ayait-il pas de quoi révolter la fierté . 
• d’une nalioiî? On ne peut se faire une idée, sans 
une citation textuelle , ,dii langage d’Elisabeth à 
ses parlements (i) : suffisait-il de s’appeler luthé- 
rien ou calviniste, pour s’arroger tour à tour le 
droit de révolte et le droit d’oppression? Telles 
étaient les récriminations des catholiques, qui 
préparèrent enfin les moyens de repousser la 
force par la force. 

• Pie V était exactement informé dé ce qui se‘ 
passait eu Angleterre , quoiqu’il ne fut pas per- 
mis aux envoyés romains de pénétrer à la cour 


* ij 


»• 






(1) a II y a UD objet'dont je ne puis omettre de faire i;nenUon, 
la religion; ce fondement de toutes choses, sur lequel tout doit 
reposer, ce sol où tout prend racine , et qui doit être bien pré- 
paré , sans quoi l’arbre qui y est planté périra. Je dois vous dire 
qu’il y a quelques gens qui se donnent la liberté de critiquer les 
institutions ecclésiastiques de manière à me scandaliser, moi, et 
l’Egl isc que Dieu a confiée à ma charge . où je ne serais pas ex- 
cusable de laisser entrer riiérésie ou l’erreur. Je passe pour avoir 
fait de grandes études, et la plupart philosophiques : jé dois con» 
venir que, cela est vrai , et qu’il y a peu de pei*sonnes , si on en 
excepte les professeurs, qui aient lu plus què moi, et je n’ai pas 
besoin de vous dire que j'e ne suis pas' assez simple pour ne pas 
CDtendi'e ce que je lis , ni assez oublieuse pour ne pas m’en sou- 
venir ; et cependant, parmi ce grand nombre de volumes, je me 
flatte quela sainte écriturè, où nous trouvons tout ce que la rai- 
son nous enseigne , et que nous devons croire , n’est pas celui que 
j’ai étudié le moips. Je vois beaucoup de gens , se donnant une 
liberté téméraire envers Dieu, soumettre à des discussions trop 
subtiles son divin testament. C*est là une présomption trop grande 
pour que je puisse la souffrir. » D*Ewes‘s Journai, p. 328* 
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(l’Élisabeth. Un baiiqiiier florentin , nommé Ro- 
dolfi, prêtait son entremise aux correspondan- 
ces actives qui s’échangeaient entre l’Angleterre • 
et l’Italie. Il demeurait à Londres depuis longues 
années; sa profession rendait naturelles la fré- 
quence de ses voyages , la variété de ses rela- 
tions et la multitude de ses correspondances. Le 
duc de Norfolk, les comtes de Northumberland 
et de Westmoreland , chefs secrets des catholi- 
ques , s’ouvrirent à lui de leurs projets, et reçu- 
rent par lui les encouragements du continent. 
Ces deux derniers seigneurs, catholiques zélés, 
attachaient un grand prix à l’approbation de 
Pie V qui leur écrivit le bref suivant : 

a Connaissant avec plus de certitude et de 
détails par la lettre que vous nous avez écrite le 
8 novembre, et à laquelle nous avons répondu 
le i6 février, aussitôt après sa réception, les 
malheurs de ce royaume autrefois si florissant, 
nous avons été accablé d’une douleur telle > 

I. 

qu’ont dû l’exciter en nous , et l’indignité des 
maux que nous souffrons en votre personne^ et 
les dispositions toutes paternelles dont nous 
sommes animé envers vous et les autres catholi- 
ques de ce royaume. En effet , outre ce devoir 
commun de la charité pastorale, en vertu duquel 
nous devons nous réjouir ou nous affliger du 
salut ou de la perte de tous les fidèles chrétiens , 
nous nous sentons touché ^’un mouvement 
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particulier de bienveillance et d’amour pour ce 
royaume, nous rappelant que ce furent, après 
Dieu , les soins et le zèle du bienheureux Gré- 
goire, pontife romain, notre prédécesseur, qui 
le convertirent du culte du bois et de la pierre 
à la foi chrétienne, et le formèrent par de dignes 
ouvriers, aux moeurs et à la doctrine catholi- 
ques. C’est pourquoi nous ne pourrions faci- 
lement trouver d’expressions, pour vous dire 
combien nous sommes affligé et troublé de vos 
maux personnels, et de ceux de ce royaume, 
déplorés par vous dans cette même lettre, en 
termes non moins vrais que propres à arracher 
des larmes de compassion. Nous nous affligeons, 
qu’il ait été réservé aux temps de notre pontifi- 
cat, de voir le venin de tant d hérésies si abomi- 
nables porter comme autant de coups mortels 
à la république chrétienne. Mais cependant nous 
nous rappelons l’efficacité de la prière de celui 
qui demanda, pour le bienheureux Pierre, que 
sa foi ne défaillît point , et qui étendant son 
Église au milieu même de la tribulation, la gou- 
verne d’autant plus admirablement par les se- 
crets conseils de la Providence, qu’il la voit plus 
agitée et plus battue des flots. Nous ne désespé- 
rons pas, de voir ce qui a eu lieu dans d’autres 
temps, arriver également dans le nôtre, avec 
l’aide du Seigneur, de manière que cette même 
religion ^qui aura paru être foulée aux pieds, 


revienne, au premier signe du Seigneur,' à Fétat] 
de la félicité ancienne, et reçoive accroissement 
de ce qui avait semblé lui causer un véritable 
dommage. Voilà en effet maintenant, que celui' 

• 

qui rend nouveau ce qui est vieux, et qui rend 
vieux ce qui est nouveau, Notre Seigneur J.-C. a 
résolu |)eut-élré de se servir de vous, hommes 
non moins illustres par la noblesse de votre ori- 
gine, que distingués par votre dévouement à la 
foi catholique, pour renouveler et affermir Fan- 
tique union de FÉglise romaine et de ce royaume, 
et pour cela , il vous a inspiré la pensée, si digne 
de votre zélé , d’essayer de rappeler à l’ancienne 
soumission et vous et ce royaume, après l’avoir 
arraché à l’esclavage honteux auquel le tient 
asservi la passion d’une femme. Nous accordons, 
dans le Seigneur, ainsi qu’il est juste, à œs pieux 
et religieux efforts , les louanges qu’ils méritent; 
nous leur donnons la bénédiction que vous solli- 
citez de noits, et puisqueVos Seigneuries viennent 
chercher un refuge à l’ombre de notre pouvoir 
et dé celui de ce Saint-Siège, à raulorité duquel 
elles se soumettent, nous les accueillons avec la 
tendresse qu’il convient de leur témoigner; nous 
vous exhortons au reste, au nom du Seigneur, 
en vous priant avec toute l’ardeur dont notre 
cœur est capable, à persévérer constamment . 

dans cette louable résolution, et dans des dispo- 
» 

sillons si précieuses , tenant pour certain que le 
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Dieu tout-puissant dont les œuvres sont parfaites, 
et qui vous a excité à bien mériter de la religion 
catiiolique dans ce royaume, vous assistera de son 
secours. Et quand bien même pour l’affrancbis- 
sement de la foi catholique et de l’autorité de ce 
Saint-Siège, il vous faudrait affronter la mort et 
répandre votre sang, il vous est bien plus avanta- 
geux de vous envoler à la vie éternelle par 
le court chemin d’une mort glorieuse , que de ' 
vivre dans la honte et l’ignominie , et de servir la 
passion d’une femme impuissante, en perdant 
votre âme. Ne pensez pas en effet, blsbien-aimés 
en J.-C. , que le sort des évêques et des princes 
catholiques de ce royaume que vous me nommez 
soit malheureux, alors que pour n’avoir pas 
voulu renoncer à la foi catholique, ils ont été , 
sans le mériter, jetés en prison ou accablés 
d’autres supplices. Personne, en effet, ne peut 
louer as§ez , pour leur mérite, la conslartce dé 
ces hommes, qui se trouve, comme nous le 
pensons, confirmée par l’exemple récent encore 
aujourd’huiduhienheureux Thomas, archevêque 
de Cantorhery. Imitez-la, vous aussi, cette même 
constance , soyez courageux et fermes , et que la 
vue d’aucun péril , qu’aucune menace ne vous 
fassent abandonner votre entreprise. 11 est assez 
puissant, en effet, ce Dieu dans le sein duquel 
vous devez avoir comme déposé votre confiance, 
lui qui renversa au milieu de la mer les chariots 
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,et l’armée de Pharaon , pour écraser la puiiSsànee 
et les forces de ses adversaires , de telle sorte 
que , par vous , ce royaume recouvre et sa reli- 
gion première et son antique dignité. Pour pro^ 
curer ce résultat, non -seulement nous vous 
aiderons en vous rendant auprès des princes 
chrétiens que vous désignez les services que voua 
sollicitez de nous, mais de plus en vous faisaot 
passer présentement une somme d’argent ausai 
grande que nos ressources personnelles nous per- 
mettront de la fournir sur votre demande, ainsi 
que noire cher fils Robert Rodolfi vous le fera 
comprendre plus clairement et avec plus de dé- 
tails; nous sommes aussi disposé à vous en Élire 
passer une plus considérable que celle que la fai- 
blesse de nos ressources peut supporter actuelle- 
ment, ainsi qu’à aider promptement et de grand 
cœur vos pieux efforts par tous les moyens qui 
seront en notre pouvoir avec le secours de Dieu. » 
Donne à Rome, le 20 février 1570 (1). 

L’insurrection éclata d’abord à Durham et à 
Rippon , le i6 novembre iSbq : son étendard 
représentant le Sauveur avec des blessures sai- 
gnantes , était porté par Norton , vieux gentil- 
homme à cheveux blancs, auquel le zèle et la foi 
semblaient redonner la jeunesse. L’ambassadeur 
de Charles IX à Londres rendait compte en ces 

(1) Bzoviu», p. 706. 
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termes ^le ce mouvement : « Ils sont quinze mille 
hommes ensemble et seroient davantage s’ils 
vouloient, mais ne permettent, si non à gens 
d’effect, de se joindre à leur troupe. Les deux 
comtes procèdent toujours d’ung bon accord 
avec résolution de poursuyvre conjointement 
leur entreprinse jusques à la mort ; et que , pour 
encores, ils n’ont faulte de rien. » Plus loin 
il ajoute : « Et en efiect, sire, cette émotion 
n’est petite de laquelle on fait acroyre à cette 
royne que l’occasion procède principalement de 
trois endroicts : savoir, de la royne d’Escoce , 
de ceste grande victoire qu’il a pieu à Dieu vous 
donner et des pratiques du duc d’Alve ( Albe ); 
mais ne lui font mençion de la forme de serment, 
auquel despuis six semaynes elle a vollu con- 
traindre les catholiques contre leur conscience ; 
ce que je croy leur avoir, plus que tout le reste, 
fait ainsy soubdeynement prendre les armes. » 
Il est hors de doute effectivement , que les 
catholiques obéissant à l’inspiration de leur cons- 
cience, étaient abandonnés à leurs propres forces 
par les cours étrangères. Non-seulement Char- 
les IX et Philippe II ne leur prêtaient pas appui, 
mais ces deux princes, jaloux d’exploiter dans 
leur intérêt exclusif la délivrance de Marie 
Stuart, qui devait être le prix du succès, s’atta- 
quaient ou se neutralisaient réciproquement par 
leurs négociateurs, tandis que le sang le plus 

T. I. 20 
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pur de l’Angleterre ruisselait sur les champs de 
bataille. Dans une dépêche, Lamotte Fénélon 
rapporte une entrevue secrète avec un agent 
des insurgés, dans laquelle il leur promet sim- 
plement au nom du roi, « asile en cas dedéfaite. » 
Dans une dépêche du XXV novembre iSGq, il 
dit : « Touchant la royne d’Écosse , je fays à la 
' vérité tout ce que je puys pour interrompre la 
pratique du duc d’Alve (Alhe), et confirmer ce 
qui est entre elle et le duc de Norfolk. » Néan- 
moins Northuinl>erland et Westmoreland s’em- 
parèrent d’Ilartlepool, afin d’ouvrir des commu- 
nications avec les Pays-Bas, d’où ils espéraient 
assistance. Leur appel énergique aux anciens^ 
sentiments religieux de l’Angleterre, n’attaquait 
en rien l’autorité politique de la reine, et ils se 
bornaient à demander que la succession à la 
couronne, irrévocablement fixée, leur offrît des 
garanties pour l’avenir. Le comte de Derby fut 
le premier qui , arrêtant l’un des messagers ca- 
tholiques, envoya àlareineletirs proclamations, 
et armant ses vassaux, alla rejoimlre le comte de 
Sitssex, commandant de l’armée royale, et chargé 
d’étouffer la révolte.' 

Cependant Sussex ne pouvait exécuter, aussi 
rapidement qu’il les recevait , les ordres de ri- 
gueur que lui envoyait Élisabeth. Son armée 
comptait un assez grand nombre de mécontents, 
qui n’attendaient que de se trouver en face des 
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insurgés pour passer dans leurs rangs. Va lem- • 

porisation dura plus d’un mois de part 'et ' . 1 

d’autre, chacun des partis espérant les renforts' ' • 

dont il avait besoin pour porter des coups déci- - | 

sjfs. Ce furent les secours du duc d’Albequi ne . ■ j 

parurent pas, tandis que les comtés méridionaux 
de l’Angleterre, généralement calvinistes, levé- . ' ' 1 

rent un corps de douee mille hommes, qui vint, 
sous les ordres du comte de Warwick, rendre k 
Snssex la liberté de se porter en avant. Marie . • 

Stuart fut transférée de Tulbury à Coventry. Les 
catholiques déçus et découragés déposèrent les 
armes, Northumberhind et Westmoreland trou- 
vèrent un asilè parmi les Écossais des frcmtières 
qui étaient demeurés fidèles à la cause de Marie. 

Westmoreland gagna la<côte et passa sur le con- ^ 

tinent. Northuinberland tomba dans les mains 

de Murray, qui le confina dans ce même château “ ' 

de I./>chleven,, première prison de la reine. Leurs 

malheureux compagnons supportèrent tout le 

poids de la vengeance d’Élisabeth. J.es gibets . • ' 

comptaient autant de victimes que les combats. 

L’évéque de Durham a écrit que dans ce comté 
le shérif ne pouvait trouver de jurés, « le nom- 
bre des accusés étant si grand, qu’il n’y avait pas 
d’innocents pour juger les coupables (i). » Le 

, (t) Sailler II. 93. Hume porte à hait cents au moins le nom- , 

bre des personnes qui périrent psr la main du bourreau. Le doc- ' 

teur Storey, vieHlard de quatre-vingts ans, qui avilit joué un rôle 
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duc de Norfolk , qui u'avait pris aucune part ou- 
verte à la rébellion , fut détenu jusqu’à plus am- 
ple informé, a II n’a layssé, dit I.amotte Fénélon, 
de respondre bien fort sagement aulx interroga- 
tions. qui lui ont été faictez par les commissaires , 
de sorte que, raportanl iceulx commissaires ses 
bonnes responses à la dicte dame (Élisabeth) , 
elle a monstré n'étre contante de ce qu’ils le vou- 
loient excuser, et leur dict plusieurs choses qui 
procédoient d’un cueur fort offancé; mesme', 
ainsy quel’ung d’eulx s’avança de dire que sellon 
les lois du pays ils ne le trouvoient coupable de 
rien. — Allez, dit-elle, ce que les loix ne pour- 
ront sur sa teste, mon authorité le pourra — et 
entra en si grande colère , qu’elle évanouit , et 
courut l’on au vinaigre et aultres remèdes pour 
la faire revenir. » 

Pie V, dans de telles circonstances, eût consi- 
déré la prudence temporelle comme l’oubli de 
ses devoirs apostoliques. Plus les représentants 
de la puissance souveraine méconnaissaient leur 
mission , plus le vicaire de la puissance divine 

important sous les règnes d’Edouard et de Marie , s’était réfugié 
en Flandre. On l’attira par surprise sur un vaisseau anglais qui 
le conduisit à Londres où il fut aussitôt condamne à mort. L’am- 
bassadeur d’Espagne, remontrant que le docteur Store^ s’était 
opiniâtrement maintenu pour sujet du roi son maitro , Elisabeth 
lui répondit : « Q'tic le dict rov aurolt bien la teste s’il la vouloil, 
mais que le corps denieureroit en Angleterre. > , 

■ Lamotts FÉaxLon , t. IV, p. 136. 
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s’attachait à la sienne. Les milices du catholi- 
cisme expiraient dans les supplices ; la reine 
d’Écosse était traînée de prison en prison ; Élisa- 
beth se déclarait l’ennemie acharnée de l’Église, 
non -seulement dans son royaume, mais sur 
toute l’étendue du continent; aucune considé- 
ration , aucune prévision humaine ne purent re- 
tenir la main levée sur le monde pour bénir et 
pour réprouver. La bulle d’excommunication 
fut signée le a 5 février 1570. Élisabeth était sé- 
parée du corps de J.-C., et ses sujets étaient dé- 
liés du serment d’obéissance (i). 

La bulle fut affichée dans les ports de Flandre, 
afin de tromper plus facilement par l’activité 
du commerce, la surveillance qu’Élisabeth fai- 
sait exercer sur tout ce qui entrait dans son 
royaume. L’ambassadeur d’Espagne en reçut des 
copies à Londres. Le i 5 mai, de grand matin, 
la populace s’attroupa autour de la résidence de 
l’évéque deLondres; labullevenait d’être clouée 
sur la porte de l’évêché. Etonnés et irrités , les 
ministres ordonnèrent les plus sévères recher- 
ches. Une seconde copie de la bulle fut trouvée 
dans la chambre d’un écolier de Lincoln. Ce 
jeune homme, aussitôt mis à la torture , avoua 
qu’il tenait cette pièce d’un individu nommé 
Felton. Felton était un gentilhomme, posses- 
/ 

(1) Voir la bulle aux pièces justificatives , ii° lit. ' v 


seur d’une grande fortune , et jouissant d’une 
haute considération. Il ne songea pas un instant 
à nier le fait qui lui était imputé; il ajouta même • 
hardiment qu’il avait mis bien d’autres copies 
dans les mains d’amis fidèles , et qu’on n’en ar- 
rêterait ]>lus désormais la circulation. L’appro-^ 
che de la mort ne changea rien dans sa conte- 
nance, il marcha au supplice glorifiant le nom 
de Dieu et celui de Pie V, et pour prouver qu’il ; 
n’était animé d’aucun sentiment déloyaLenvers 
Élisabeth , il détacha de son doigt un ani>eau - 
de grande valeur , et avant de monter sur l’écha- 
• faud, il fit prier le comte de Sussex de l’offrir à- 


la reine. 

J 

Quelque énergique système de répression 
qu’eussent mis en vigueur Élisabeth et son con-,. 
seil , la publication de la. bulle inspira de vives 
inquiétudes au parti triomphant. Lç roi de France • 
avait vaincu les protestants à- Jamàc et.à-Mont- 
. contour; Philippe IF entretenait en Flandre dés 
troupes nombreuses, qu’une flotte pouvait en 
quelques jours débarquer sur. la- côte écossaise 
c et n’estait peu de consolation ausdits calholi- 
qVies de veoir en quelle peyne les dits protestants 
^ vivaient pour ne sçavoir si la bulle* était expé- 
diée ou du propre mouvement divPape , ©u bien 
par la réquisition du roy, ou bien* à< l’instance 
du roy d’Espagne; car ilz disaient que si c’ estait 
seulement du Pape ce estait diose de moment; . 




si c’estait du roy seul , encore croyaient-ilz que 
M. le cardinal de Lorraine l’aurait procuré , sans 
que potur cella le roy se vollut trop hâter de rien 
entreprendre; mais si c’estait par le commun 
consentement du roy et du roy d’Es{>agne, il& 
tenaient pour indubitable que l’entreprise de 
ceste isle estait déjà jurée entre eulx (i). » 
L’Irlande s’agitait : le comte de Tbomond sou- 
levait la province de Connaught, et quoique cette 
tentative eùtété promptement étouffée, la sécurité 
d’Élisabeth était pour longtemps détruite de ce 
côté (a). Enfin , Murray venait d’être assassiné en 
Écosse , et sa perte fut vivement sentie par Élisa- 
beth. « Pour laquelle ( mort) s’étant enferraéte 
dans sa chambre, elle a escryé, qu’elle avoit 
perdu le meilleur et le plus utille amy qu’elle eût 
au momie, jx)ur l’ayder à se maintenir «t conser- 
ver en repos, et en a prins un si grand ennuy que 
le comte de Lestre (Leicester) a esté coutrainct 
de luy dire, qu’elle faisoit tort à Sa Grandeur de 
monstrer que sa seureté et celle de son estât eus- 
sent à dépendre d’un homme seul (3). » 

(1) Lamotte FéDélon , t. III , p. 2M. 

(2) La plu» gronde partie de la population irlandaise n’exîstait 

plus après la conquête définitive d’Elisabeth. « Le paj'S qui aupa- 
ravant était riche , fertile , très-peuplé. , est maiiHenanl stérile et. 
désert en un mot, qui le parcourrait d’un bout à l’autre ren- 

contrerait à peine un homme, une femme, ou un enfant. • 

Holusgshed,' écrivain contemporain, p. 460. 

(.1) Lamotte Fénéion. 





Élisabeth ne se trouvait donc plus en me- 
sure d’exécuter immédiatement ce qu’elle avait 
conçu ; elle eut recours à ses artifices ordi- 
naires, et s’appliqua à gagner du temps, en 
divisant ses adversaires : les remontrances des 
ambassadeurs étrangers furent écoutées plus fa- 
vorablement , sans qu’en même temps les émis- 
saires des huguenots fussent moins bien accueil- 
lis. Catherine deMédicis reprochait avec humeur 
à son envoyé de ne pas lire plus clairement dans 
la pensée d’Élisabeth , et Fénélon répondait : 
a Sur quoy, Madame, je vous supplye très- 
humblement considérer combien je ferois mal , 
et contre ma conscience, et contre votre service 
de vous mander une déclaration de guerre du 
costé de cette royne et des siens, là où elle et 
eulx vous déclairent entièrement la paix; et je 
serois, d’ailleurs, bien téméraire et trop pré- 
somptueux en vos affères , si je vous persuadois 
de vous fier que bien à poinct à leurs paroles, 
pendant qu’ils sont en armes, et qu’ils ont deux 
cents vaisseaux en mer, et pendant que M. le 
cardinal de Châtillon , le conseiller Çavaignes , 
le sieur du Doict , et le sieur de Voysin , sont icy 
pour ceulx-de I^a Rochelle, et qu’il y a trois 
autres personnages pour le comte Palatin , pour 
le duc de Deux-Pontz etpour le prince d’Orange, 
lesquelz , encore que j’obtienne de bonnes décla- 
rations de paix, et que je leur interrompe sou- 



* 1 

vent, et le plus que je puis, leurs entreprises; ne 
quittent pourtant la partie. Tant il y a qu’il se 
cognoist assés qu’enfin le roy et vous , Madame,' 
n’avés à espérer de ce costé , ny, comme je croÿ, 
de celluy de voz aultres plus estroictz allez , 

s ' ’ 

qu’aiiltant que la bonne conduicte et prospérité 

de vos propres affères les retiendra en vostre 

% 

amytié et intelligence; car, certes, ils tendent 
tous à advantager leurs propres affères, inesme 
il semble qu’ilz serchent d’en fère l’establisse- 
ment sur les évéïieménts de votre royaulme , 
comme sur ung estât qui ne peult, tant que ces 
malheureux troubles et divisions dureront , estre. 
que tout ouvert et exposé à l’injure de tout le 
monde (i). » 

Enfin Élisabeth accueillit la proposition d’un 
mariage avec le duc d’Anjou : Paul de Foix, ar- 
chevêque. de Toulouse, parut à Londres en am- 
bassade extraordinaire, et des plénipotentiaires 
anglais allèrent en France faire échange de cour- 
toisie. Marie Stuart, traitée avec plus d’égards, 
était alors détenue à Chatsworth. Cécil et Mild- 
may firent briller à- ses yeux l’espoir d’une Ti- 
. berté prochaine. La reine d’Écosse soutint cette 
négociation avec une présence d’esprit, une di- 
gnité de caractère auxquelles ses adversaires fu- 
rent obligés de rendre hommage. Sa correspon- . 

♦ ■ ' i 

t* '. 

(1) Lamotle'Féoclon , 1. 1, p. 340 et 371. \ 
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dance avec le Souverain Pontife, jetant du fond 
de sa prison un vif et dernier éclat , nous initie 
aux conditions principales qui lui étaient pré^ 
sentées. 

<f Très-Saint-Père, , ' 

I 

a J’ai reçu au commencement d’octobre la 
lettre de Votre Sainteté en date du jour de 
juillet. J’ai appris par elle ..non-seulement que 
Votre Sainteté m’a envoyé le don précieux de sa 
bénédiction apostolique , qui a été et qui sera 
toujours fort agréable à mes yeux, mais aussi 
combien ouvertement elle. témoignait que toutes 
nies lettres avaient été une consolation pour 
elle, et avec quel empressement elle daignait me 
proover sa bienveillance. Pour moi , j’étais au- 
paravant merveilleusement consolée, tant par 
la compassion singulière dont Voire Sainteté , 
occupée par ailleurs à des affaires si importan- 
tes , me renouvelait l’assurance, que par la bemté 
qu’elle avait eue de recommander et moi et mes 
aâaires aux plus puissants princes, et surtout 
aux rois de France et d’Espagne. En effet, je 
vois que d’un autre côté , il vous reste à enga- 
ger les chrétiens à former entre eux l’alliance la 
plus étroite, et à se bien persuader qu’il ne leur 
faut épargner ni secours, ni travaux, ni dépen- 
ses, pour en venir un jour à ruiner complète- 
ment ce cruel tyran des Turcs , qui ne songe as- 
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siflûment à rien moins qu’à nous déclarer à 
fous la guerre. Plût à Dieu que par ailleurs tout 
répondît à mes désirs! Car l’événement montre- 
rai* clairement à Votre Sainteté ce que je ferais 
bientôt après pour mon propre compte; elle 
verrait que non-seulement, moi personnelle- 
ment, mais tous ceux aussi qiri sont soumis à 
mon autorité, réunissant nos forces et notre 
courage, nous tenterions les derniers efforts, de 
concert avec tous les autres chrétiens. Mais que 
peut-il y avoir de plus pitoyable que de me voir 
tombée de cet état florissant dans ce profond 
abîme de misères? Qu’y a-t-il de plus digne de 
compassion que d’être , coinirie je le suk , de li^ 
bre devenue esclave? 

« Or, à toutes ces misères se joint encore 
le chagrin de voir que ma patrie se trouve 
en ce moment accablée et ruinée, qu’elle est 
en proie aux incursions des Anglais, au point 
que de nombreux villages ont été livrés aux 
flammes, et que l’on aperçoit quantité de châ- 
teaux et d’édifices sacrés détroits de fond en 
comble. Mais ce qu’il y a de plus déplorable ,• 
c’est que mes peuples sont massacrés de la ma- 
nière la plus cruelle , par des ennemis qu’ils n’ont 
provoqués par aucune insulte, ou que par les 
insultes les plus légères. Mais qnoi! n’aurais-je 
rien à dire de mioi-même ? Est-il quelqu’un qui 
ignore combien sont ceriains ef divers les dan- 
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gers auxquels je me trouve habituellement expo- 
sée ? Je prends à témoin Dieu , à qui tout est 
parfaitement connu! Il sait quels malheurs , 
comme autant de flots courroucés , m’ont cons- 
tamment assaillie jusqu’à ce jour. Et pendant ce 
temps, durant cette cruelle tempête toujours 
croissante, ceux qui me promettaient le plus de 
venir à mon secours, ceux-là, oubliant bientôt 
leurs promesses, ne m’ont donné absolument 
aucune assistance , et désormais il n’y a pas d’es- 
poir qu’ils me la donnent, à moins que, par 
hasard , les génies de cette nature ne soient plus 
portés à soutenir mon parti quand les circon- 
stances rendent plus difflciles des entreprises de 
ce genre. 

« Mais, pour vous exprimer librement toute 
ma pensée, quand bien même , de l’autre côté 
de l’Océan, l’on réunirait des troupes et des 
armées considérables , elles ne pourraient, sans 
un grand danger, le traverser au milieu de l’hi- 
ver pour venir en Écosse, attendu qu’à cette 
époque, il a coutume d’être battu par les ora- 
ges les plus terribles, tandis que d’un autre cô- 
té , les Anglais , qu’aucun fleuve ne sépare des 
Écossais, peuvent non-seulement en été, mais 
même en hiver leur déclarer la guerre , eux qui , 
pour la moindre dispute qui s’élève , ont coutu- 
me d’être aussitôt en armes. Déterminée donc 

À 

par des motifs d’une telle gravité, si je ne veux 
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exposer aux derniers dangers et les affaires de 
ma patrie et ma propre existence, je ne puis en 
aucune manière éviter de conclure, aux condi- 
tions meme les plus désavantageuses pour moi, 
la paix avec les Anglais, en respectant toujours 
cependant, comme on le dit ordinairement, les 
lois de la conscience et de l’honneur. L'honneur, 
en effet, dans l’administration des affaires civi- 
les , est nécessaire pour bien gouverner l’Etat, et 
la conscience, comme une puissance, comme 
une règle divine placée dans le cœur de l’homme, 
le dirige vers la fin la plus désirable. C’est elle 
qui , bien que parfois accablée par les malheurs, 
ne peut jamais être chez moi , ni attirée , ni vio- 
lemment arrachée hors de la communion de l’É- 

« 

glise catholique, ni par la promesse des récom^ 

penses , ni par les tourments. Mais entre autres 

choses, j’ai cru devoir faire part à Votre Sain? 

teté de cette circonstance, certes bien cruelle 
• » * % 

pour moi , savoir, que les choses en sont venues 
au point que mes adversaires désirent que mon 
fils unique, Théritier du trône , soit remis pour 
un temps comme otage entré les mains des An-* 
glais, de telle manière toutefois que j’aie l’entière 
faculté de lui adjoindre pour gouverneur et con- 
seillers ceux que je voudrai, et que par suite,, 
un libre accès près de lui soit ouvert non-seule- 
ment à moi , mais à tous ceux que j’aurai jugé 
moi-même devoir envoyer en Angleterre pour 
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.le visiter; or, il ne doit pas être douteux pour 
Votre Sainteté que, bien qu’il soit contraint de 
vivre au milieu d’une Uation perverse, il n’en 
,sera pas moins un membre parfait de l’Église 
catholique et apostolique , toujours disposé à lui 
préterson appui. 

«t Au reste, afin de ne point trop |>rolon- 
ger cette lettre, je dirai pour conclusion, que 
j’ai la volonté bien arrêtée de fiiire*^ connaître 
de temjis en temps à Votre Sainteté, l’état et 
la réussite de toutes les affaires qui ont lieu dans 
le temps présent, entre cette espèce d’hommes et 
moi , et également de celles qui , de jour en jour, 
pourraient èti-e un peu plus importantes ; et 
comme il est très-difficile de tout confier à une 
lettre, j’ai instruit de toutes mes affaires l’évêque 
de Dublin, attendu qu’il a toujours été pour 
moi un nonce très-fidèle, et en. même temps tout 
«lévotté à Votre Sainteté et au Saint-Siège apos- 
tolique. Votre Sainteté pourra luiaccorder assu- 
rément une foi entière dans toutes les choses 
qu’il traitera en mon nom. 

« En attendant, je supplie et conjure le Sei- 
gneur notre Dieu de vouloir bien, dans son 
_ infinie clémence , protéger contre les perni- 
cieuses pensées' de ses ennemis, l’Église catho- 
lique dans le sein de laquelle nous avons tous 
les yeux -et le cœur fixés siu* Votre Sainteté, 
eptume sur une éclatante lumière, attendant de 
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VOUS incessamment votre très-sainte bénédic- 
tion, an nom de la divine majesté; et tous réu- 
nis dans un même esprit, nous souhaitons à 
Votre Sainteté une très-longue vie, pour la 
gloire du Dieu tout-puissant, et la consolation 
des âmes pieuses. » 

Chatsworlh, en Angl., le 31 octobre (I). 

On voit que Marie consentit à toutes les con- 
cessions pos«>ibles, sauf les droits de la religion, 
mais Elisabeth était' bien décidée à n’accepter 
aucune capitulation. Les négociations furent 
rompues avec le duc d’Aujou, pour être conti- 
nuées sans plus de sincérité avec le duc d’Aleu- 
çQu, et, vis-à-vis de la reine Marie, on allégua 
que la résistance des Ecossais entravait les bonnes 
intentions d’Elisabeth. 

Pendant ce temps ,. une infatigable activité 
achevait de nver les chaînes des catholiques, et 
faisait de tout le ro^'aiime comme une vaste pri- 
son , dans laquelle ils n’étaient pas plus équita- 
blement traités que la reine d’Ecosse elle-même. 
On jette d’ordinaire sur ce fonds du règne d’E- 
lisabeth une ombre si complaisante , que de ren- 
seignements destinés à y projeter la lumière., 
fésultera peut-être ici l’intérêt de la nouveauté. 
Les catholiques se voyaient bannis de la maison 
paternelle , par leurs frères , insurgés de la 


•.i 


(1) Bzovius, p. 710. 


veille au nom clela tolérance e[ du libre examen , 
et il est impossible qu’un tableau naïf de cette 
étrange subversion de rôles, ne donne pas ma- 
tière à d’instructives réflexions. , . 

» 

Cette peinture se trouve reproduite sans mé- 
nagement comme sans exagération dans la cor- 
respondance des ouvriers apostoliques qui n’a- 
bandonnèrent pas un instant le terrain 'de la 
lutte. Le sacerdoce ne pouvant plus se recruter 
en Angleterre , les Papes avaient fondé deux sé- 
minaires anglais à l’abri de tonte atteinte ; l’un à 
Rome, l’autre à Douai, ville aloi’s sons la domi- 
nation espagnole. Cette seconde maison fut, au 
milieu des troubles des Pays-Bas, transférée à 
Rheims par Grégoire XIII. De ces deux sanc- 
tuaires, s’élançaient' chaque année, et spécia- 
lement sous la protection de Pie V, les apôtres 
qu’un saint courage rappelait dans leur patrie , 
pour y consoler les fidèles, fortifier les coeurs 
chancelants, et arroser de leur sang la moisson 
divine. Ces 'nouveaux missionnaires rendaient 
un compte assidu de leurs travaux au général de 
la compagnie de Jésus, et c’est dans la correspon- 
dance du plus célèbre d’entre eux , le père Cam- 
pian, que nous puisons les pages suivantes (i). 

(I) Hlsloire du schisme d’Anglelenc de Sandérus, iraduilc du 
latin en français , par M. Maiicroix , chanoine de Rheims ,.dédiée 
à Charles-Maurice Lelellier, archevêque de Rheims. Seconde édi- 
tion MDCLXXVUI. 
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O Je suis arrivé à Londres, et mon bon ange 
m’a conduit, sans le savoir, dans la même 
maison où le père Robert avait logé. Plusieurs 
gentilshommes me viennent voir, me fonrnissent 
de vêtements, d’armes, d’équipage; je visite 
presque tous les jours une partie du territoire; 
la moisson est grande certainement; je fois le 
projet de mon discours étant à cheval , et je 
le polis quand je suis à la maison ; j’entretiens 
ceux qui me viennent voir, ou j’entends les péni- 
tents en confession; le matin je prêche, après 
avoir dit la messe, et plusieurs y communient ; 
nos prêtres , gens de piété et de savoir , me sou- 
lagent fort dans l’administration des sacrements: 
ainsi j’ai le moyen de satisfaire le peuple, et 
mon emploi n’est pas si pénible. Je ne crois pas 
pouvoir encore longtemps échapper aux héréti- 
ques, tant il y a d’espions et d’embûches qui 
m’environnent. Je suis fort déguisé, je change 
souvent d’habit et de nom. Je viens de recevoir 
une lettre où j’ai lu, Campian est pris; en quel- 
que endroit que j’aille, je n’ai les oreilles battues 
que de cette nouvelle ; aussi à force de craindre, 
je ne crains plus. 

a Voilà quant aux livres que les prêtres distri- 
buent partout avec autant d’adresse que de pé- 
ril ; mais voici comment ils s’y prennent : ils 
portent à Londies tous les livres imprimés, sans 
en laisser courir de copie ; là on les départit aux 

T. I. 21 
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prêtres , aux uns cent . aùx autres ônquante , 
afin qu’eh même temps ils paraissent dans tous 
les endroits du royaume. Le lendemain que les 
livres ontété répandns , les archers ne manquent 
point d’ en aller faire perquisition chez les catho- 
liques ; mais la nuit d’anparavaht , de jeunes 
gentilshommes jettent ces mêmes livres dan» les 
boutiques , les maisons et les palais des religiolf- 
naires; ils en sèment même à la ccair, et dans leS 
places publiques, afin que les catholiques rre 
soient pas seuls accusés de receler de pareite 
ouvrages. 

« A‘U' reste , je n’aurais jamais fini , si j’entre- 
prenais de vous raconter le zélé et l’ardeur des 
catholiques. Quand un prêtre les vient voir , ils 
le saluent comme un étranger et un inconnu ; 
après, ils le mènent dans quelque lieu retiré où 
ils ont placé leur oratoire; là, ils se jettent hirm- 
blcment 'à genoux et reçoivent sa bénédiction y 
ils lui demandent ensuite combien il demeurera 
parmi eurx, car ils voudraient qu’il ne les quittât 
jamais. S’il leur dit qu’il ire peut demeurer que 
jtïsques au lendemain,- parce qu’un pins long 
séjour pourrait être dangereux, ils se coufessent 
dès le soir même , et- le leùdemàin , après avoir 
entendu la’ messe ,- ils reçoivent l’Eucharistie ; le 
sermon fiiiT, le prêtre leur donne encore la béné-' 
diction, puis il se retire, et pour l’ordinaire’ plu- 
sieurs jeunes gefitilshoittmes l’accompagnent. 
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V Tous les catholiques, aussi hieu que les 
premiers chrétiens, ont des caches secrètes où 
les prêtres se peuvent dérober à la recherche et 
à la violence des archers; mais enfin avec le 
temps et par la trahison de quelques faux frères, 
elles otit été presque toutes découvertes. Aux 
attaques de nuit, les fidèles s’enfuient dans les 
forêts et dans les cavernes. Quelquefois lorsque 
nous sommes à table, où, selon notre contumè, 
nous nous entretenons des affaires de la foi el du 
salut, s’il arrive que l’on heurte à la porte assez 
rudement pour faire croire qne ce sont des ar- 
chers, chacun prête ffussitôt Foreille, comme le 
cerf qui a entendu la voix du chasseur; on se re- 
commande à Dieu , on ne mange plus, orr n’eh- 
> tend pas le moindre bruit, jusqu’à ce que les 
domestiques aient rapporté ce que c’est; s’il n’y 
a rien à craindre, cette vaine frayeur augmente 
notre joie. Certainement, c’est de nous que l’on 
peut dire qtie nos âmes sont toujours dans nos 
mains. 

« Notre ami Poündns a été arrêté à Londres , 
et y est gardé dans un cachot pour avoir parlé 
trop librement contre les ministres, et les avoir 
défiés d’entrer en conférence avec des prêtres 
catholiques; ce qui irrite étrangement nos adver- 
- saires. Il est couché à terre dans un cachot où le 
jour n’entre point; on l’a même chargé de chaî- 
nes; cependant par adresse ces jours passés il me 
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fit tenir une lettre aussi gaie que s’il était au mi- 
lieu des divertissements. Par la même voie que 
j’ai reçu sa lettre, je lui envoyai la sainte Eucha- 
ristie qu’il me demandait. Jje prêtre dont je me 
servis pour ce pieux office, n’ayant pas suivi 
exactement les ordres de Poündus pour s’intro- 
duire dans la prison, fut découvert et arrêté. De- 
puis il s’est échappé par une espèce de miracle. 

O L’évêque de Lincoln , l’abbé de Westminster 
et quelques autres , après avoir souffert à Londres 
une prison de plusieurs années, sont maintenant 
enfermés au même lieu que Poündus : l’on doit 
les transférer dans le château de Wisbic, lieu fort 
malsain, et en confier la garde à un puritain 
brutal ; l’incommodité de la prison et les mauvais 
traitements de ce barbare consumeront bientôt 
le reste des forces de ces vénérables vieillards. 
Hormis la Bible on leur a ôté toutes sortes de 
livres, jusqu’à leurs écrits et à leurs propres re- 
marques. Des ministres insolents vont quelque- 
fois les surprendre et les couvrir d’injures : ils 
en publient après des fables ridicules, qu’ils font 
même imprimer dans leurs livres, pour diminuer 
la réputation de ces saints personnages, qui est 
fort grande dans l’esprit des peuples. 

a Person m’a raconté qu’il s’était sauvé trois 
fois par une faveur toute particulière du ciel. La 
première quand il se cacha dans un grenier au 
foin , qui joignait la maison où les archers l’a- 
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vaient assiégé; la seconde quand on le pria de se 
rendre sur le soir, en un logis, pour réconcilier 
à l’Église un gentilhomme qui venait d’un pays 
éloigné : car quoiqu’il sût la maison, que même 
il y eût été trois jours auparavant , toutefois il 
perdit tellement la mémoire, qu’il ne put jamais 
reconnaître ce logis, ni en apprendre des nou- 
velles, quelque soin qu’il prît de s’en informer 
aux voisins , ce qui l’obligea de se retirer avec 
beaucoup de déplaisir. Le lendemain il sut que 
la porte de la maison était gardée en dedans par 
des archers qui l’attendaient et qui se saisirent 
de sept autres prêtres , entre lesquels se trouve 
Risthon, qui y venaient à même dessein. Person 
courut un troisième risque : il avait une maison 
au bord de la Tamise, où les prêtres s’assem- 
blaient la nuit, et quelquefois y mettaient leurs 
hardes en refuge; un relieur qui avait servi dans 
cette maison l’alla découvrir au magistrat ; à 
peine Person en était sorti, que la maison fut 
investie d’un grand nombre de gens armés ; ils 
ravirent croix, médailles, chapelets, agnus Dei, 
et autres choses semblables; même dans le logis 
voisin, ils se saisirent d’Alexandre Brian t, prê- 
tre , à qui ils firent souffrir des tourments épou- 
vantables : car ils ne se contentèrent pas de lui 
donner la question comme aux autres prêtres, 
ils lui enfoncèrent des aiguilles sous les ongles, 
inhumanité qui n’a point d’exemple. 
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« Il , n’est pas croyable combien la barbarie ' 
des hérétiques »est ingénieuse à trouver de nou-^ 
veaux supplices pour tourmenter les fidèles. On 
tient que dans la I!our de Londres ils éprouvent, 
chaque jour jsept supplices différents. Le faux" 
évêque Eli V ère y préside; comme c’est un homme^ 
d’un natiirel farouche et brutal il se sert aussi 
de tourments exquis. » 

, Florimond .de llémond que nous avons déjà^ 
cité, magistrat. français, écrivant dans une autreî 
langue, dans un autre pays , et d’un autre point 
de vue., parle .ainsi de -la même époque : « En 
tout le royaume d’Angleterre on n’osèroit dire la 
messe , ni administrer les sacrements. Le seul • 
ambassadeur de France a ce privilège de la pou- 
voir faire célébrer tous les jours : tellement que»* . 
son palais ’a servi de paradis terrestre à plusieurs 
catholiques j lesquels y alloient secrètement , 
pour n’eslre découverts, mangier ce fruit sacré 
qui donne la vie au monde. Un neveu du sieur 
Lamotte Fénélon,ambassadeur, nous a rapporté, ■ 
comme témoin oculaire, que des prêtres désirant 
entrer sans être aperçus dans là maison de l’am- 
bassadeur pour dire la messe, se desguisoient eu: 
gens d’armes , avec le pennache et l’espée au 
côté.,t et quant ils étoient dans l’asile de la cha-^ 
pelle, ils revestoient une robe, et*d’une extrême 
dévotion célébroient le saint sacrifice. » 

Les regards des catholiques se tournaient en-.! 
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core vers le duc de ^^orfolk, doat la prison s’é- 
tait un instant élargie en même temps que celle 
de Marie Stuart. Élisabeth se serait crue suffi- 
samment vengée en parvenant à rendre désori«* 
mais impossible une imion entre les deux captifs. ^ 
Cécil promettait entière amnistie du passé à 
Norfolk, moyennant qu’il èsjx)usât .avant de rcr 
devenir libre , Catherine Obey,' veuve d’uman- 
cien ambassadeur d’Angleterre, et propre sœur 
du ministre, auteur de cette intrigue (i). Mais 
Norfolk ne voulut point renoncer à sa haute 
ambition : appartenant à la religion réformée, 
il comptait sur l’indulgence des conseillers d’Éli- 
sabeth et sur ses nombreux amis dans la .cham- 
bre des lords , dont l’opposition n’était pas 
encore domptée, a Ceux de la première chambre 
de ce parlement , et aulcuns d’eux présumés ca- 
tholiques, ne layssentde résistera la contraincte 
où on les veut soubmettre de faire , deux fois 
l’an, la cène à leur mode, .et ont remonstré qu’il 
leur semble fort intolérable quelles dicts évêques 
et ministres qui se sont introduits au commen- 
cement en façon d'hommes non cherchants, que 
d’aller en crainte et humrlité annoncer tout à 
pied la parolle de Dieu, soyent devenus, à ceste 
heure, si arrogants qu’ilz ne se contentent d’es- 
tre les plus hault montez du royaume, et d’avoir 

(1) LamolleFénéton, t. Il, p. 30i. . 
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asubjecty le peuple , s’ils ne plient aussi la no> 
blesse soubz leur authorité (i). b 

S’appuyant en secret sur ces griefs de la haute 
noblesse anglaise , il ne prétendait en outre at- 
^ tenter ni an pouvoir ni à la vie d’Élisabeth , et 
ne visait qu’à régner sous le nom de Marie sur le 
beau royaume d’Écosse. Mais on sait à quel 
point de semblables vues précisément allumaient 
le ressentiment et les passions d'Élisabeth. Aussi 
la perte de Norfolk fut-elle résolue dès que la 
reine eut acquis, par la trahison de Highford, 
secrétaire du duc, la certitude qu’il résistait aux 
menaces et aux séductions alternativement mises 
en jeu. On le tint dans l’ignorance des charges 
qui pesaient contre lui, jusqu'à la lecture de 
l’acte d’accusation devant les juges. On lui refusa 
l’assistance d’un conseil , et il fut sommé de ré- 
pondre, séance tenante , sur les innombrables 
circonstances de lieux, de dates, d’entretiens et 
de correspondances qui avaient rempli l’espace 
des trois dernières années. L’éloquence et la 
netteté de ses réponses ne purent conjurer un 
arrêt de mort, « lequel, après luy avoir esté pro- 
noncé par le comte de Cherosbery (Schrews- 
bury), avec l’estonnement d’un chacun , et avec 
le regret infiny des meilleurs , et généralement 
de tout le peuple, il a d’ung visage bien serein et 

(1) T. IV, p. 106 
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constant, respondii tout haut — que, devant 
Dieu, et en sa conscience, il demeuroit très-jus- 
tiffié de tout ce qu’on lui inettoit sus, et qu’il 
estoit très-fidelle et aultant loyal subject de la 
royne, sa mestresse, et de sa couronne, que nul 
gentilhomme du monde le pouvoit estre ; mais 
puisque les hommes l’opinoient aultrement et 
le jetoient hors de leur compagnie, qu’il n’y 
avoit plus de regret , s’asseurant que Dieu le re- 
cepvroit en la sienne pour y estre à repos (i). — 
Condamné le ii février iSya, il monta peuaprès 
sur l’échafaud. Ses armoiries furent dégradées et 
ostées publiquement par le hérauld Jarretière , 
du rang des autres qui étoient à Windsor et 
mises bas avec ignominie , foliées aulx pieds et 
puys jectées aux fossés après ung sermon qui a 
été faict exprès pour cella ( 2 ). » 

Cette exécution annonçait clairement jusqu’à 
quelle tête s’élèverait bientôt la hache léguée 
toute sanglante par Henri VIII à sa 611e Éli- 
sabeth. 

Pie V ne devait pas voir, avant de fermer les 
yeux, l’effet immédiat des mesures qu’il avait cru 
devoir prendre : il serait cependant irréfléchi de 
penser qu’elles n’en produisirent aucun dans 
l’ordre politique de l’Angleterre. Élisabetli écrasa 


( 1 ) LaraoUe Féaélon, t. IV, p. 351. 

(2) T. Il, p. 379. 
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les catholiques, mais ])our livrer leur place aux - 
pui;itaius : et Dieu qui devance le cours des siè> 
des, eonxtue lie doigt de l’iiomiue tourne les 
feuillets d’:UO livre, nous montre tous les excès 
d’hypocrisie de cruauté commis contre le Ca' 
tholicisme, retombant, à cinquante ans de dis- 
tance , -sur la couronne , et sur les plus illustres 
têtes protestantes. Élisabeth eut le temps d’aper- 
cevoir elle-même la réaction républicaine : le 
jugement privé.et la libre interprétation des écri- 
tures commencèrent sous son règne à découvrir 
dans la Bible les doctrines les plus extravagantes 
ou les plus féroces : le texte des livres saints fut 
traduit par la multitude dans un jargon insensé, 
et lecègne des princes déclaré incompatible avec 
le règue.du Bédempteur (i). 

* * - • • 

(1) péril n’échappa point au regard rieilti d’Élisabeth, et ce 
sont encore des supplices qui en font foi. « L’exemple d’Udal est 
extraordinaire même dans ces temps de despotisme , dit Hume ; 
œt boarnie avait publié un onvrage sous le titre de Démonstra^ 
tion de discipline, dans lequel il déclamait contre le gouverne- 
ment des évêques. Il avait pris toutes les précautions possibles 
pour garder l'anonyme, cependant on l’arrêta sur quelques soup> 
çons et on lui Stgon procès... On Délaissa point à Udal la liberté 
de se défendre par aucune preuve justificative ; on mit en prin- 
cipe qu’il n’était jamais permis d’en produire contre la reine.... 

Il est presque inutile d’ajouter que malgré ces iniquités multi- 
pliées, les jurés opiaèrent à la mort d’Udal, car la reine était 
trop ardente à le poursuivre pour qu’il pèt échapper. Il mourut 
en prison avant l’exécution de sa senteqge. L’exemple de Penry 
fut , s’il est possible, encore plus rigoureux... > ' 

Hume , t, IV, p. «0. 
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La rigueur des jugements de la Providence se 
laisse pénétrer aussi , par la fin si diversement 
tragique des deux reines. 

DansMarie Stuart, que de motifs d’indulgence, 
de sympathieet quelquefois d’admiration, depuis 
sa première imprudence jusqu’à son dernier re- 
pentir! Dans Élisabeth, que de justes sujets d’é- 
loignement, de mépris, et quelquefois d’horreur, 
depuis son premier succès jusqu’à son dernier 
triomphe! 

Marie, calme et sereine au pied du billot fatal, 
remet à Dieu son ame purifiée par la souffrance, 
élevée jusqu’à l’héroïsme par la ferveur et l’hu- 
milité. 

Élisabeth , livrée aux' convulsions de l’orgueil 
impuissant , se roule sur les marches de son 
trône, et y expire de faim, de rage et de terreur. 

’ » J ■ • 

. • • • 
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/ : • ' ; Parid, 15 janfier 1844. ‘ * 

» ‘ ^ 
AU V*e DE FALLOUX. 

• i '■ 

% 

"* Mon cher ami , 

( Vous me demandez ce qu’il reste de ce fameux 
couvent de Sainte-Croix de Bosco , fondé par notre 
très-cher et très-saint pape Pie V. Ce qu’il en reste , 
mon cher ami, c’est justement tout. Le général Bona- 
parte y ayant logé , pendant deux ou trois jours , en 
1796, laissa un ordre écrit de sa main pour qu’on le 
respectât. Dans les guerres postérieures , on y établit 
une compagnie de vétérans français qui s’y conduisit 
avec toute la douceur et la régularité d’un corps de 
religieux. Ils prirent un soin particulier de l’église , 
toute riche de marbres et de tableaux précieux ; pas 


334 


un ne fut enlevé. Ils y assistaient à la messe le diman- 
che, et chaque jour, dans l’ombre et dans la lumière, 
on voyait plusieurs de ces vieux soldats venir s’y age- 
nouiller; cependant cette heureuse situation fut un 
moment troublée. Napoléon avait résolu de (aire 
d’Alexandrie une immense place d’arme-s ; le génie 
militaire convoita les briques et tous les matériaux du 
couvent. et énfvoÿa. ud oVdit: conkrlbe; L’officier qui 
commandait les vétérans de Bosco était protestant; 
il répondit que le couvent était sous sa protection , 
que , s’il lui arrivait malheur , il aurait la responsabi- 
lité de cette ruine, et que l’empereur ayant autrefois | 
laissé un ordre écrit de le respecter , Il ne pouvait 
l’abandonner à la démolition sans en avoir référé 
directement à lui. Aussitôt , et à ses propres frais , ii | 
expédia un courrier à Paris. Le jour où le courrier | 
revint , il y avait devant la porte de l’église un grand 
nombre de voitures envoyées d’Alexandrie pour enle- 
ver tous les marbres et les objets précieux; on ouvrit 
la dépêche ; elle contenait l’ordre impérial de ne pas 
enlever une pierre du couvent de Bosco. C’edl ainsi 
que Napoléon sauva l’œuvre de saint Pie V. Il y a en- 
core au couvent un vieux frère convers , qui l’a servi 
{Pendant son séjour en 1^96 , et qui aime à raconter 
qu’un de ces jours-là , lui portant le café du matin, 
lé trouva au ctfhi du feu , le coude appuyé sur une 
JJélle, éveillé, mais si profondément attentif que, pen- 
dant plusieurs minutes , il n’aperçut pas le frère qui 
était devant lui. 

Bosco est un édifice grand, épais, renfermant deux 
cours en forme do cloître, mais sans beauté architec- 
turale. 11 semble que le plan eu ait été brisé plusieurs | 
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fois. Saint Pie V le faisait bâtir de Rorne.'; il elY^riyait' 
éciis sur écus; mais if n’eut pas le bonheur de rencon- 
trer on architecte digne de la dépense et de ses des- 
seins. Il l’a du moins sauvé du haut du ciel , an 
moment oii succombaient tant d’illustres monuments. 
C’est dans l’église qu’il avait fait élever son tombeau , 
en face d’un autel où on le voit à genoux , dans un 
riche bas-relief, assistant à la scène de la résurrec- 
tion. Le tombeau est demeuré vide, Rome n’ayant pas 
voulu se dessaisir des précieuses reliques du dernier 
de ses pontifes canonisés. 

Au mois de septembre i84i, après avoir suivi quel- 
que temps la route qui mène d’AleX.mdrie à Novi , j'é 
me détournai sur la droite , et après trois quarts 
d’heure de marche , je vis devant moi , au sein d’uné 
plaine couronnée d’arbres verdoyants , un édifice im- 
posant par sa masse. Je descendis d’une méchante 
petite voiture découverte oü j’étais seul; j’entrai avec 
émotion ; un- religieux que je rencontrai me mena à 
une petite porte , au-dessus dè laquelle étaient écrits * . 
ces mots : Dotmts probationis; elle s’Ouvrîl, je montai 
un escalier, et je me trouvai dans les bras de cinq ou 
six Français , vêtus , comme moi , de l’babit de saint 
Dominique. L’tin d’eux , artiste d’un mérite déjà 
éprouvé , homme de trente ans , sorti du monde par 
un coup vigoureux de la grâce , était gisant sur son 
lit , d’où il ne devait plus se relever. Comme nous 
avions laissé à Sainte-Sabine de Rome le corps chéri 
d’une âme plus chère encore , nous devions laisser à - 
Bosco, comme un mémorial de notre passage, le bien- 
aimé frère Piel. Depuis , nous avons été réunis là ; 
nous y avons été rejoints par les frères demeurés à la 
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Quercia de Viterbe , et par d’autres âmes venues du 
cher pays de France. Après la Quercia, après. Sainte- 
Sabine et Saint-Clément de Rome, Bosco a été le der- * . 
nier asile de . la colonie française dominicaine. Saint . 
Pie V nous l’avait préparé et gardé. Au sein de la plus 
aimable hpspitalité de nos frères d’Italie, nous n’avons 
eu qu’à lever les yeux pour apercevoir devant nous le 
sommet brillant des Alpes , frontière de notre patrie. 

O Bosco ! un temps viendra où nous ne reposerons 
^ plus sous tes cloîtres , où nous ne nous agenouillerons ' 
plus dans ta pieuse église, sauvée par des soldats fran- 
çais; où nous ne verrons plus autour de toi ta brillante 
et profonde ceinture de saules et de peupliers , où 
nous ne suivrons plus le cours des innombrables et 
limpides ruisseaux qui arrosent. tes prairies , où nous ;■ 
laisserons sous ta garde nos chers * morts ; mais , 
ô Bosco 1 la patrie elle-même ne nous fera jamais 
oublier ton hospitalité, la piété, l’accroissement que 
nous avons reçu de toi ,.la joie et l’union que tu nous, 

,i *'as données, et, avant de mourir, notre œil te cher- 
chera de loin entre le ciel et la terre 1.... 

' ? ' Fr. Henri-Dominique LACORiwLîBE.l 'r^ 

Des Fr, précli. . 
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II exislo à l’égard de la Saint-Barlhélemy deux ver- 
aions radicalement erronées : l’une à laquelle nous . . 
avons déjà répondu par le simple exposé du règne de 
Pie V, et qui fuit remonter la préméditation jusqu’à 
la conférence de Bayonne, en 1667; l’autre qui se 
borne à renfermer le complot dans les limites de la . 

• France, mais y implique tout le parti catholique et en ■ 
fait peser sur lui la solidarité. 

Il y a donc plus qu’un devoir pieux envers l’Eglise, 
il y a un juste patriotisme à n’accepter de telles accu- 1 

• sations qu’avec le caractère d’une incontestable évi- 
dence, et à réduire à leur véritable proportion les faits 
douloureux que l’orgueil national ne peut effacer de 
nos annales. 

Quant à la première et la plus vaste de ces accusa- 
tions , elle est assez généralement abandonnée aujour- 
d’hui. 

M. Capeiigue dit , page 3 1 1 de la Reforme et de la ^ 
Lif>ue : 

• Le projet de se délivrer des huguenots par un massacre pou- » 

» vail bien confusément se présenter à la pensée ; mais s'il avait ’ . ’ 

• été arrêté, si la paix h’avait été conclue que dans cet objet , il ■ ’ 

• est impossible que le Pape et le roi (TEspagne, ces deux puis- . . ' . , 

• sanees de l'unité catholique, n'en fussent p>as prévenus, ou 

• qu'ils n'eussent pas l’instinct du but secret de la paix. » 

Puis, page 36 1. il ajoute: 

• Si l'on avait résolu de longue main , et par un conseil réflé- 

• ebi , le massacre des huguenots, il en eût été question dans la 

• correspondance secrète de Charles IX et de Philippe. Il, lequel 

22 
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» poussait, conjointemont avec le duc d’Albe, au triomphe cora- 

• plet du parti catholique. Quand on lira les déjiéches, lesins- 

» tructions du roi d'Espagne et son joyeux dlonneuienl sur la ■ 

• Sainl-Barthclemy, il .«era impossible de ne pas i ester convaincu 

• qu'il n'y avait dans cet événement rien de prcjiaré; qu’une 

• force de choses spontanée , invincible , l’opinion du peuple, 

• obligea Charles IX à sanctionner plutôt qu’à niédilercessan- 

• glautcs journées. Dans les rrâits de cette catastrophe, on n'a. 

• pas assez distingué l'approbation donnée à un fait accompli (t 

• la volonté qui le prépare. • |, ' 

II ne reste plus qu’une objection aux accusateur!^ 
opiniâtres des Souverains Ponlifes : ce sont les ré- 
jouissances ordonnées h Rome à la nouvelle do mas- 
sacre. 

Nous répondrons d’abord que l’initiative de ces fr 
jouissances partit du cardinal de Lorraine , qui recul i 
les premières dépêches le septième jour de septembre, | 
et , dès le lendemain , rendit de publiques actions de 
grâces au Ciel dans l’église de Sainl-Louis-des-Fraa- 
çais. 

Secondement, de quoi se félicitèrent le cardinal de 
Lorraine et la cour de Rome ? D’un triomphe sou- I 
daiu , iuulieudu des catholiques sur les prolestauls; 
triomphe qui ne fut présenté nulle part, dans le pre- 
mier moment , sous scs véritables couleurs et avec ie 
caractère de la perfidie et du massacre , mais comme 
le résultat d’une conflagration inopinément allumée 
par suite de l’attentat des Guise contre l’amiral Coii- 
guy, ou comme la répression d’une tentative des hu- 
guenots contre la personne même du roi. Les dépêches, 
parties de Paris^ variaient selon le degré d’intimité et 
de sympathie, préexistant entre la cour de France et 
la cour à laquelle on s’adressait | mais toutes sont uoi- 
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formes en ce point qu’aucune ne trahit un seul aveu 
de préméditation ni de guet-apens. On a vu d’ailleurs 
quelles appréhensions sur retour d’hoslililés de la 
pari des huguenots Pie V léguait à son successeur , 
appréhensions justifiées par des faits notoires , et que 
partageaient les esprits les plus clairvoyante de cette 
époque. On sait aussi que la cour de Rome n’hésita 
point à se féliciter des victoires de Jarnac et de Mon- 
contour, après y avoir envoyé ses soldats, et l’on 
peut reconnaître qu’elle s’aSsocia sincèrement aux 
^ démonstrations du cardinal de Lorraine , sans qu’il 
en résulte la moindre preuve d’une connivence anté-^ 

I rieure. 

Qu’on veuille bien observer en outré que la pré- 
j sertee dti cardinal de Lorraine h Rome détruirait à 
elle seule I accusation d’une trame savamment our- 
die; car on ne peut, dans ce cas, le supposer étranger 
ou indilTércut au complot , et, dans celte hypothèse, 
son poste était à Paris , au centre des Conseils , au 
cOiitru de la lutte. Le cardinal dé Lorraine , dans le 
cours de sa carrière , ne cesse de se montrer l’agent 
le plus actif de la haute politique du catholicisme. Il 
couronne le concile de Trente , il en poursuit l’intro- 
duction dans le royaume de France, il fait échouer le 
colloque do Poissy, et se montre partout l’âme de la 
maison do Guise , comme les Guise ciix-nTiemcs se 
montrent invnriablemoiit les héros de l’armée catho- 
lique. Or, que fait le cardinal de Lorraine è lâ veille 
do la Suint-Barlhélomy, c’est à-dire, dans l’hypothèse 
des accusateurs , à la Veille du coup le plus décisif qui 
pût être porté aux huguenots ? Il s’éloigne I II apprend 
dans le courant du mois de tuai la mort de Pie V, et 
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pari immédiatement pour aller s’enfermer dans un 
conclave. Il avait , dira-t-on , un intérêt puissant au 
choix du nouveau Pape : d’accord ; mais, à peine hors 
de Paris , il sait que l’élection a été consommée sans . 
lui , en un seul jour. Pourquoi ne pas rétrograder ? 
Quel motif impérieux l’attire encore vers l’Italie ? 
Cependant il continue sa route , il fuit le théâtre des 
événements dont il emporte avec lui l’inutile secret; 

. et, ce qui devient plus inexplicable encore, il emmène 
h sa suite , pour une expédition lointaine contre les * 
Turcs, le jeune Charles de Mayenne elles champions 
les plus intrépides de la maison de Guise. 

Remarquons encore que les mêmes historiens, qui se 
plaisent à charger le parti catholique de leurs ana- 
thèmes, ne manquent jamais de prodiguer au cardinal 
de Lorraine les reproches les plus outrageauts d am-- 
bition insatiable, de captation incessante, d’émulation ^ 
infatigable pour disputer à ses rivaux, et à Catherine 
de Médicis elle-même , la prééminence ddns toutes les 
cabales de ce funeste règne. Or, comment concilier . 
de tels reproches et de tels actes ? Comment expliquer 
à la fois l’ardeur à préparer le crime et l’insouciance 
' au moment de le commettre? Comment expliquer la 
dispersion des plus actifs entre les Guise, à l heure ou 
: cette famille touche , selon leurs adversaires , à l’ac- . 
"complissement des plus vastes et des plus redoutables 
desseins ?■ Qu’importait le bras de Charles de Mayenne 
et la ' Valeur de ses amis sur les flottes de Grèce et de . 

* Syrie ? De quel. prix, au contrair^e, u’étaienl-ils pas à 
Paris , en tête de l’odieuse mêlée où se joue en une 
V seule nuit tout l’enjeu de cette illustre race? 

Mettons donc de côté meirilenant les Souverains 


Pontifes . ilome et les cardinaux , pour examiner les 
allégations plus restreintes qui aggravent encore, avec 
une déplorable exagération , la culpabilité des princi- 
paux personnages de la catastrophe. 

M. Capcfigue attribue la Saint-Barthélemy à une 
force de choses spontanée, et il ajoute, page 394; 

« Msis quand on a écrit l'histoire de cette époque , on a parlé 

• d'ordres secrets , de nobles réponses de quelques gouverneurs, 

• et particulièrement du vicomte d'Orthès. 11 y eut sans doute 

• des gouverneurs qui empêchèrent les émotions. populaires, 

• qui sauvèrent lés victimes de la réaction; ils tirent alors ce 

• que les 3mes fermes et élevées font toujours eu révolution ; 

• ils s'opposèrent aux excès des masses. Mais en tout ceci il n’y 

• eut rien d'écrit , rien de répondu , parce qu’il n y eut rien de 
'•commandé. •. 

A ces assertions formelles, M. Capefigue néglige de 
joindre ses preuves , et même les différentes éditions 
de son travail présentent quelques contradictions en 
cet endroit : e.ssayons donc, en adoptant son point do 
vue, de le compléter par notre propre enquête. 

Oui , les historiens du dernier siècle , sur la parole 
duquel le nôtre vit encore bien plus qu’il ne l’ima- 
gine, ont impudemment falsifié , travesti l’hisloire du 
XVI" siècle, en haine du catholicisme : rien ne leur a 
coûté pour refaire à priori le long drame de cette 
époque , et le réduire , pour ainsi dire , à deux rôles 
uniques ; le catholique , toujours persécuteur, sans 
équité , sans entrailles ; l’ennemi du catholique , de 
quelque nom qu’il se pare , toujours noble victime et 
magnanime citoyen. Et ce qu’il y a de plus inconce- 
vable , ce n’est pas celle étonnante entreprise , c’est 
son étonnant succès. De façon qu’aujourd’hu! il n’y a 
sorte de témoignages, de preuves et de démentis dont 
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il ne faille s’entourer, pour faire un simple retour à la 
vérité , sur les faits les plus saillants de cette phase de 
notre histoire. 

Ainsi donc il est passé à l’état do chose ju^ée, dans 
beaucoup d’esprits, que l’attrait seul du paradoxe in- 
vite h contester aujourd’hui l’authenticité des ordres 
envoyés par Charles IX , dans toutes les provinces , 
pour assurer à l’avance le massacre des huguenots. 

• Voyons alors sur quels fondements sont étayés’Ie 
système du XVIII' siècle et le paradoxe prétendu du 
XIX'. 

Charles IX , débordé de toutes parts par les fac- 
tions intérieures de son royaume, averti des coalitions 
étrangères qui le cernent sur toute l.n frontière d’Alle- 
magne, tournait avec anxiété ses regards vers l’Angle- 
terre. U ne néglige rien pour enlever cet appui, à la 
Ligue protestante , et Catherine met en jeu toute son 
habileté pour devancer l’habileté non moins srti- 
iieieuse d’Elisabeth. Elle lui olTre d’abord l’alliance 
de son iils victorieux, le duc d’Anjou , et , ce premier 
plau ayant éçhoué, elle se croit sur le point de réussir 
è faire agréer en son lieu et place le duc d’Alençon. 
Eatlacher les protestants aux catholiques à Paris par 
le mariage du prince de Navarre arec la sœur de 
Charles IX , neutraliser les protestants en Angleterre 
en donnant è leur reine un époux catholique , égale- 
, ment issu de la maison royale de France, voilé la poli- 
tique de Catherine , de i5G6 à i5ya. Voilà cette poli- 
'• tique , qui avait débuté par le colloque de Poissy, 
c’est-à-dire la transaction entre les doctrines , qui se 
reproduit quelques années plus tard par les mariages 
mixtes , c’est-à-dire la transaction entre, les personnes. 
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Pour arriver à ce double but , il faut nurlont caresser 
la siisccplibililé d’Elisabelh , qui professe avec osten- 
tation la religion nouvelle et prend chaudement en 
main la cause des sectaires de France. La Saint-Bar- 
thélemy, venant faire explosion h travers des négocia- 
tions si délicates , sera-t-elle annoncée à Londres sans 
prévoyance et sans ménagement ? Livrera-t-on au ha- 
sard d’une première indignation des intérêts concertés 
avec tant d’art et de si longue main ? Eu bn , puisqu’on 
a songé è semer des avertissements anticipés par toutes 
les provinces , h livrer le mot d’ordre h tous les gou- 
verneurs , puisqu’on expose cette confidence capitale 
à tant d’indiscrétions possibles , è tant d’intermé- 
diaires douteux , qui repoussent également par écrit 
ces odieuses ouvertures, craindra-t-on en même temps 
d’envover p-ir chiffre , en terre étrangère , à l’abri de 
toute surprise , une seule dépêche à un ambassadeur, 
même à l’ambassadeur qui réside è Londres , et qui 
poursuit si laborieusement les bonnes grâces d’Elisa- 
beth ? 

Eh bien ! toutes ces dépêches diplomatiques sont 
imprimées aujourd’hui. Qu’on les ouvre. Jusqu’à la 
veille de la Saint-Barthélemy, on trouve la correspon-, 
dance la plus minutieuse , la plus journalière entre la 
cour du Louvre et son représentant La Motte Féne- 
lon; mais on n’y trouve pas une ligne, pas un mot qui 
fasse pressentir le massacre des huguenots. Tout au 
contraire , les assurances de pacification , les témoi- 
gnages de sincérité y abondent tellement que, le tren- 
tième jour d’aoîtt , l’ambassadeur, complètement pris 
au dépourvu par les premières rumeurs qui pénètrent 
dans le public, expédie en toute hâte un exprès vers le 
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roi pour lui peiudre son embarras et solliciter des ins- 
tructioDS. 

CCLXXIl* DÉPESCHE. • 

t 

Du xxx‘ jour d'aoust 1572. 

Ad Boy. 

Sire , ainsy que M. de la Mole estoit prcst à pnrlir, jeudy 
• matin , pour aller retroiiTer Vostre Majesté, le premier courrier 
que m’aviez dëpesché le dimanche xxiiij® de ce moys arriva icy 
^ sans aiilcun pacquet , parce qu’eu passant à la Rye, où il estoit 
venu descendre au partir de Roan , les ofliciers du lieu ayant 
desjà veu arriver six ou sept bateaux des gens de la nouvelle 
religion , de Dieppe , triitz e'pnuvantez de la soubdaine sédition 
de Paris , prinrent la dépesche qu’il m’apportoit et l’envoyèrent 
incontinent à la Royne , leur mestresse , qui ne me l’a encores 
renvoyée, parce qu’elle est bien loing d’icy. Et le dict sieur de la 
Mole ne layssa pour cella de partir, l’après-dînée , avec l’entier 
discours de toute la négociation qu’avions faicte jusi|ucs allors. 
Et le soir mesmes vint le segoiid courrier, qui estoit party de 
Paris le mardy xivj*, par lequel. Sire, il vous a pieu me mander 
le regret que Vostre Majesté avoit que la sédition de ceulx de la 
ville n’estoit encores appaisée, et que je ne parbasse aulcune- 
ment des partirullarités , ny de l’occasion d icelle. , jusqiics à 
l’aultre procheinc dépesche , que Vostre Majesté me feroit le 
jour ensuyvant. En quoy j’estime , Sire , que vostre troisième 
pacquet m’arrivera plus tost que l’on ne m’aura rendu le pre- 
mier , et par ainsy je parleray scllon icellui , et non selloti 
l’aultre. 

Et néantmoins je vous veulx bien dire , Sire , que tout ce 
royaulme est desjà plein delà nouvelle du faict, et que l’on l’in- 
terprète diversement sellon la passion d'ung chacun plus que 
sellon la vérité ; dont je vous Snpiic très-humblement de vou- 
loir faire capable l’ambassadeur d’Angleterre des mesmes choses 
que me commandez d’en dire icy, aflin qu’il y ayl conformité 
de ses lettres à mou parler ; car cella importe beaucoup. Et tout 
ainsy que je pense bien qu’ung tel accidant muera assez la forme 
des choses par dellà , je voy que l’oii en est dosjà icy en telle 
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altération qu’il faudra, à mon adris ^ qu’on recoratnanca une 
nouvelle forme d’y procéder de vostre costé ; et ne pouvant 
encores bien discerner comme elle aura à se faire , je laysseray 
toutes les choses du passé en quelque suspens , jusques à ce 
que , par celles qui sont freschement survenues , nous pourrons 
cognoistre comment nous gouverner vers celles d’après 

{Recueil des Dépêches, Rapports, Instructions et Mémoires 
des Ambassadeurs de France en Angleterre et en Ecosse 
pendant le XVl*‘ siècle , conservés aux archives du 
royaume et publiés pour la première fois sous la direction 
deM. Ch. Burton Cooper. Paris, Tcchener, 1840.) 

eCLXXUl* DÉPESCHB. 

Ou ije jour de septembre 1572. 

Au Roy. 

Sire, anssytost que les officiers de la Rye, qui aroient prins le 
pacquet que Vostre Majesté m’euvoyoit par Nicollas le chevaul- 
cheur, l'ont beu apporté en ceste court , ceiilx de ce conseil , 
s’estant bien courroucés à eulx de la faulte qu'ilz aroient faicte 
de me l’avoir retardé, me l’ont incontinent remandé par le sieur 
de QniUegrry, avec plusieurs bien honnestes excuses , et m’ont 
faict prier que je leur fisse sçnvoir si ce qu’ilz aroient ouï de 
tant de meurtres advenus à Paris estoit chose véritable , et si 
M. de Walsingam y avoit prins nul mal. A quoy, pour leur satis- 
faire , j’ay communiqué au dict sienr de Quillegrey la premièrè 
lettre de Vostre Majesté , du xxvj^ du passé , et luy ay dict que 
je n'avois rien davantage de tout le dict fuict de Paris, sinon 
que le chcvaulchetir qui estoit venu assuroit que, depuis icelle 
escripte, et avant qu’il moutast à cheval, il avoit veu la sédition 
bien allumée par la ville , et qu'il sçavoit certaynement que 
monsieur l’Amiral et plusieurs aultres de la nouvelle religion 
estoient morlz, mais n’avoit entendu d'où cella estoit procédé ; 
et quant à M. de ’Walsiiigam , il croyoit qu'il n’avoit nul dan- 
ger , parce que cetilx de Paris estoient assez bien instruicts 
qu’il falloit en toutes choses toujours respecter les ambassa- 
deurs. 

Je croy. Sire, qu’il a esté fort à propos que le dict sieur Quil- 
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Ifgrey et M« Wilson , maistre des reqnestes de ceste Royne, qui 
aussy m'est venu trouver de la part des srigiieurs de ce conseil 
sur ceste occasion , ayent yen la dicte lettre , afBn d’uster aux 
nngs et aux aultres rinipression qu’ilz avoient que ce fust ung 
acte projeclë de longtems , et que vous heussiez accordé avec- 
qiies le Pape et le Roy d’Espaigne de faire servir les iicpces de 
Madame, vostre sœur, avec le Roy de Navarre, à une telle exé- 
cution, pour y attraper à la foys toutz les principaulx de la d etc 
religion assemblés; ce que la dicte lettre monstre combien 
vostre intention a esté esloignée de cella , et combien le cas a 
esté fortuit et soubadein. 

Je voy bien , Sire , que tout ce royaulme en est merveilleuse- 
ment esmeu , et qu'on met en suspens le propos de Monseigneur 
le Duc , celluy du commerce , les enireprinses de Flandres et 
toutes aultres choses, jusques à ce que l’on ayt l’entier esclair- 
cissement comme la chose a passé, et à quuy se résouldra mein- 
tenant Vostre Majesté de l'entretenement de l’édit de paciffîca- 
lioii 

Ensuite l’ambassadeur rend compte de son au- 
dience , et représente en ces termes l’attitude d’Elisa- 
beth : 

CCLXXIV* DÉPESCHE. 

Du xnij® jour de septembre 1572. 

Au Rov. 

Elle s’est advancée dix ou douze pas pour me recep- i 

voir, avec une triste et sévère , mais tousjours fort humayne 
façon ; et m’ayant mené à une fenestre à part , après s’estre ung 
peu excusée du dellay de mon audience , elle m’a demande s’il 
estoit possible qu’elle peust ouyr de si estranges nouvelles, 
comme on les publioit , d’img prince quelle aymoit et hoiio- 
roit, et auquel elle a'voit mis plus de fiance qu’en tout le reste 
du monde. 

Je Iny ay respondu, Sire, qu’à la vérité je me venois condon- 
loyr intinyemi nt avec elle , de la part de Vostre Majesté , d’ung 
extrême et bieng lamentable accidant , où vous aviez esté cou- 
trainct de passer, au pins grand regret que de chose qui vous 
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fiist advenue despnis que vous estiez né au monde. Et îuy ây 
racompté par ordre tout le faict , seilon riristniction que j’en 
avoys; adjouxlant nnicuns adverlissementz que j'ai estimé bien 
nécessayres pour Iuy fère toucher que, par l’aprêhension de deux 
extrêmes dangers , qui estoient si soul)deins qu’il ne vous avoit 
resté une heure eutiére de bon.loysir pour les remédier, et dont 
l’iiug estoit de vosire propre vye et de celle de la Roynè , vostre 
mère, et de Messeigneurs voz frères, et Taultre d’un inévitable 
recomniauccment. de troubles , pires que les passez , vous aviez " 
esté contrauict , à vostre plus que mortel déplaysir, non-seule- 
ment de n’empescher , mais de laysser exécuter., en la vye de • 
monsieur rAmirnl et des siens, ce qu’ilz préparoient en la vostre, 
et courre sur culx la sédition qui leur estoit desjà dressée, après 
toulesToys n’avoyr obmisung seul office de bon Roy envers son • 
subject, nul de cordial seigneur et maistre envers son bien aymé 
serviteur, que vous ne les heussiez toutz rendus à monsieur 
l’Amiral eu sa blesseure , comme s’il heAl esté vostre propre 
frère; et aviez encores auparavant faict vers luy et vers ceulx ». 
de la nouvelle religion mille sortes de faveurs et de bon eulre- 
tcnenieut , de sorte que vous vous coudoliés davantage avec 
elle de la perverse intention et horrible ingratitude qu’ilz 
avoient uzée vers vous ; de (juoy aulcuiis d'eulx , premier que 
de mourir, avoient confessé qu’ilz estoient justement punis pour 
avoir conjuré contre leur prince naturel ; (inablement , que vous 
vous coudoliés d’avoir esté contrainct de vous laysser couper 
un bras pour saulver le reste du corps , et (|ue vous vous asseu- . 
nez , Sire , qu’elle auroit douleur de cesluy, vostre accidant ; et 
ayderoit , en tout ce qu’elle pourroit , de vous eu relever et de 
modérer vosire regrect 

Elle soubdein m’a réplicqué qu’elle creignoit bien fort que . 
ceulx <|ui vous avoient faict abandonner voz naturclz subjeclz, 
vous feroieut bien délaysser nue telle bonne aniyc , estrangère • 
comme elle vous estoit , et que la promesse et sèrement que luy 
aviez faicte de vostre amytié ne fussent assez suffizanl rempart 
contre leurs persuasions; toutesfoys (|u’ellc me promcctoit d’ac- 
complir vers VosUre Majesté tout ce dont je l’avoys requise , et 
vous prioitque , pour l’amour d’elle , vous voulussiez aussi fère . 
deux choses qui serviroient à vostre jusliflication : l’une , d’es- 
claircir de uiesmes les aultres princes et potentatz de lu chres- 
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tienlé , de l’occasion que vous aviez heue contre ceulx-cy, affin 
qu’ilz demeurent bien édiffiéz que ce n’a esté nullement de 
vostre costé que la foy et promesse ont commancé de se rompre; 
la segonde, que vous mainteniez à ceulx de la nouvelle religion 
qui n’ont este' de la conspiration , vostre cdict , et que les rasseii- 
riez de l’esponvantement qn’ilz ont pour cest accidant de Paris ; 
et qu’elle trouvoit bon que je tinsse à ceulx de son conseil les 
semblables propos que j’avoys faict à elle , parce qu’on parloit 
fort estrangeraent de ce qui esloit advenu, et que ses subjeetz 
estimoient de ne pouvoir |)lus trouver de seurtë ny en vous ny 
en vostre royaulme ; et qu'il y en avoit qui ozoienl dire que les 
mariages qu’on avoit mis en avant avoient esté projectez pour 
dresser une semblable partie en Angleterre. 

Je Iny ay respondu que la cousideration de l'amylié et de la 
confédération d’entre ’Poz Hajestez estoit chose de telle impor- 
tance, qu’il n'y avoit celluyqui vous ozast jamais conseiller de 
vous eu départir. Et, quant aux choses qu’elle vous requéroit, 
j’estimois que vous les accompliriez euticrement , sellon que je 
pouvois cognoistre que vostre intention n'en estoit éloignée, et 
que vous inclineriez tousjours fort volontiers à ses iioniiestes 
cotiseilz qu’elle vous doimeroit , et qu’au reste je sçavois qu’il 
n’y avoit rien qui ne fost très sincère au pouichas de son ma- 
riage, ayant rcceu de voz lettres, du jour auparavant la blessure 
de monsieur l’Auiiral, par lesquelles Vostre Majesté et la Royne 
vostre mère, et Monseigneur le Duc, m’en fesiez la plus houuo- 
rable et expresse mencioii du monde 

CCLXXV® DÉPESCHE. 

• Du xxix® jour de septembre 157a. 

Aü Roy. ' 

Je Iny ay réplicqué, quant au doubte qu’elle faysoit 

de la conspiration, que nul ne devoit mettre en difliculté qu’elle 
n’eust esté clèrement advérée à Voz Majeslez et aulx voslres 
premier qu’hcussicz lasché la mein contre les conspirateurs; et 
que si ce heust esté de quelques aultres qu’on vous la heust rap- 
portée, vous heussiez par advanture mesprisé l’advis,ou heus- 
siez mis peyue de le remédier aultrement ; mais considérant que 
c’estoit de gens qui estoicut merveilleusement proraptz à la 
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mein , hazardeux jusqiies au bout , qui ne layssoient rien de si 
difiicile qu’ilz n’entreprinsent , et souvant ung petit nombre 
d'eulx avoit surprins de grandes villes, et s’esloieut rendus mes- 
tres d'un iiiliiii nombre de peuple ; qui par leurs consistoires et 
monopoles avoient dressé une si grande monarehie à part pour 
eulx, dans vostre royaulme, que le feu Amiral se vantoit de |iou- 
voir mettre en ung subit trente mille hommes de pied et quatre 
mille chevaux en campaigne ; et ne leur pouvoit si tost passer 
une bien petite mouche devant les yeulx qu'incontinent ilz ne 
retournassent, avec la plus grande impacience du monde, à 
leur habitude accoustiimêe de vouloir tout renverser par les 
armes , sans faire non plus de difficulté de s’attaquer à vous- 
mesmes, qui estiez leur Roy, que feroit un quereleux de dégai- 
ner sou espeu contre son compaignon , vous ne pouviez , Sire , 
après leur avoyr excuse les dix ans de troubles passés , et la 
ruyne de tant de voz villes et pays qu'ilz avoient mis en désola- 
tion en vostre royaulme , et les armées estrangeres qu'ilz y 
avoient introduictes, et respuisemeut de voz iiuances, et les in- 
iinys debles où ilz vous avoient constitué, sinon louer et remer- 
eyer iiilinyement Nostre Seigneur de vous avoyr mcintenant 
dellivré de la malheureuse conspiration , par laquelle, pour re- 
vencher la blessure du feu Amiral , dont vous ne pouviez mais, 
et eu estiez très marry, et leur en vouliez fère avoyr 1a plus 
prompte réparation que fere se pouvoit , ilz vous vouloient, et 
toutz les vostres , mettre misérablement à mort , de sorte que 
vous hayssiez encores ceulx qui estoient exécutés , et aviez en 
très grand hayne ceulx qui restoient encores en vye de la dicte 
couspiralion 

Nous n’avons point voulu interrompre ce récit , 
dont la fidélité s’atteste par son propre caractère, en 
dehors de la position même de son auteur; cependant, 
pour ceux auxquels cette démonstration ne paraîtrait 
pas déjè surabondante , nous vouions citer une seule 
des dépêches de Charles IX h son ambassadeur, qui 
prouve les tergiversations de ce prince et de lu reine 
dans le courant même de l’action; tergiversations qui 
révèlent encore sous un nouveau jour le défaut d’un 
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plan mûrement combiné; tergiversations que nous de- 
vons constater ici , parce que nous les verrons se re- 
produire, et revêtir par conséquent une nouvelle au- 
thenticité dans toutes les pièces oflicielles qui nous 
restent à examiner. 

‘ • CXVllle. ‘ . 

Le Rqjr à M. de la Motte Fénelon, 

Du xxve jour d’aousl 1572. 

Monsieur de la Moite Fénelon, je vous feis hyer une dépesche 
de l’émotion qui advint dès le malin , qui continua hyer, et 
qui véritablement , à mon très-grant regrect , n’est encores 
apnysée ; mais , pour ce-que l'on a commancé à descouvrir la 
conspiration que cculi de 1a religion prétaudue réformée avoient 
faictc contre moy- mesmes, ma mère et mes frères, vous ne par- 
leres point t des |>articnllaritez de la dicte émoi ion et de l’occa- 
« sion , jusques à ce que vous ayez plus amplement et certaynei 
ment de mes nouvelles ; car j'espère , dedans aujourd'huy au 
soir ou demain malin, avoir esclaircy le tout, et vous manderay 
aussi tost la vérité , ayant advisé vous dépescher ce courrier cii' 
toute diligence, priant Dieu , monsieur de la Motte Fénelon, 
voua avoir en sa saiiiclc garde. 

Escript , à Paris, le lumly xxve jour d'aoust 1572. 

N'envoyez pas au sieur du Croc les dernières lettres que je luy 
escripvüis de la dicte émotion , et que Je vous maiidois luy fére 
tenir, pour ce que Je luy eu fairay demain , comme à vous , une 
bien ample. 

. Charles. 

PiNART. 

Arrêtons-nous donc ici pour demander aux accu- 
sateurs de faire une choix entre l’histoire et la fable. 
Qu’ils avouent que la cour, dont nous sommes loin de 
nier l.a duplicité habituelle , fit plutôt preuve en cette 
occasion d’une imprévoyance qu’on ne peut attribuer 
qu’au trouble d’une résolution précipitée. 
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Ou, s’ils veulent maintenir en scène ces Machiavels 
de fantaisie, qu’ils nous expliquent alors comment tous 
ces géniüs de la ruse ont négligé les précautions do la 
plus vulgaire prudence, et n’auraient songé qu’à écrire 
et à provoquer deux ou trois phrases à eflet , bonnes 
tout au plus à retentir dans les diatribes sonores de 
Voltaire et de son école. 

Voici pour les relations extérieures, où nous avons 
cherché exprès le terrain sur lequel la politique de 
Catherine et de Charles IX devait le plus sûrement 
prendre les devants, puisque là existait pour elle un 
intérêt majeur. 

Examinons maintenant la même questions à l’inté- 
rieur. 

Charles IX, dit-on, écrivit d’avance aux gouver- 
neurs de ses provinces : les catholiques ont fait dispa- 
raître ces ordres secrets, mais les réponses du vicomte 
d’Orthès h Bayonne, du comte de Tende en Provence, 
de Thomnsseau de (jiirsay à Angers, de la Guiche à 
Mâcon , ont été précieusement conservées et suliisent 
pour faire preuve. 

Eh bien , ici nous dirons avec M. Capefiguc : il n’y 
eut rien d’écrit; les lettres sont fausses et fabriquées 
postérieurement. Rien n’a été dérobé aux archives, 
car tout s’y retrouve encore aujourd’hui pour ceux 
qui veulent bien prendre la peine d’y aller voir, et 
c’est précisément sur ces pièces officielles que nous 
allons ba.scr notre réfutation. 

M. Capefiguc a eu tort de dire toutefois d’une ma- 
niéré absolue : c Rien ne fut écrit. » Non , rien ne fut 
écrit d’avance; mais après l’exécution du «4 “oûl è 
Paris, tout fut écrit, écrit dans le style le plus net, 
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sous les formules les plus aulhentiques, et c’est même 
là un des premiers indices que rien n’avait été concerté 
d’avance, ni dans l’ombre. Car, le lendemain du mas- 
sacre, les ordres parlent de Paris au grand jour, pres- 
crivent dos mesures que chaque ville adopte à l’im- • 
proviste, à la hâte; partout on assiste à la première 
surprise des gouverneurs de province , des comman- 
dants de place; on suit les délibérations des corps de 
ville et des assemblées de milice. En un lieu on accepte 
docilement des ordres transmis , en d'autres lieux ou 
les dépasse ; ici on les modiiie , là on les rejette, selon 
le caractère des agents du pouvoir . ou l’état des 
populations ; enfin , à la veille de la Saint-Barthélemy, 
il y a sur toute la surface de la France les symptômes 
incouleslables d’une entière ignorance du lendemain, 
et dès le lendemain surgit au fur et à mesure l’agita- 
tion partie de la capitale; celle agitation se propage 
comme toute émotion populaire; eu beaucoup de 
villes les masses s’ébranlent sans le consentement de 
l’autorité , et quelquefois contrairement à son impul- 
sion; les courriers expédiés successivement du Louvre 
apportent d’un jour à l’autre des ordres contradic- 
toires; partout eniin règne le désordre le plus complel, 
témoignage complet aussi du désordre qui a régné 
dans le palais de Calherine et de Charles IX, entre 
l’attentat fortuit contre l’amiral Coligny et le signal 
du massacre général. 

Nous n’avons pas cependant exploré les archives de 
toutes les villes principales de France , mais nous avons 
choisi , pour procéder à un examen scrupuleux, l’une 
des villes où le parti catholique dominait en plus 
grande majorité , et nous avons trouvé en flagrant 
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délit d’imposture les documents que nous entrepre- 
nions de combattre. 

Qu’on use du même procédé partout ailleurs , et 
nous garantissons que partout on parviendra au même 
résultat. 

Nous n entamerons point une dissertation spéciale 
sur la lettre du vicomte d’Ortliès; cependant, comme 
cette pièce passe généralement pour une réponse à des 
propositions antérieures à la proposition du 24, nous 
nous bornerons seulement à démontrer le contraire. 

La réponse du vicomte d’Orthès ne se trouve point 
dans le président de Thou , quoiqu’un grand nombre 
d’écrivains prétendent b tort, l’y avoir rencontrée , 
mais seulement dans le second volume de Théodore 
Agrippa d Aubigné , intitulé : les Histoires du sieur 
d'Aubi^é; édition de 1618, in-folio, p. 28. 

D’Aubigné ne l’insère que dans le chapitre intitulé : 
Suite de la Saint-Barthélemy, et en la faisant précé- 
der de ces propres mots : 

• J’aclievrrai par Bayonne, où estant arrivé le courrier (jui 
vcnoildt! faire mettre en pièces le.s hommes, femmes et enfans 
de Dax, qui uvoient chcrclié leur seurcté en la prison, le vicomte 
deOrte, gouverneur de la frontière, respoudit au.v lettres du 
Roy. . 

La lettre du vicomte d Orthès figure sans signature 
ni date dans l’ouvrage de d’Aubigné , ouvrage qui a 
subi plusieurs interpolations et fut au commence- 
ment du règne de Louis XIII, condamné à être brûlé 
par ari'êt du Parlement. Toute personne qui voudra , 
d’ailleurs , s’éclairer à fond sur ce sujet , n’a qu’à con- 
sulter la Réfutation de l’abbé de Cavayrac, 

C est cependant celte pièce qui a servi de modèle 
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au XVIII* &iècle , car c’est du XVÏII* siècle seulement 
que surgissent tout à coup , sur la 1 Jlte du protestan- 
tisme et du calholicismc , ces versions déclamatoires 
et falsifiées » ces caractères factices , ces anecdotes 
théâtrales , qui s’interposent désormais entre nous et 
la vérité comme un nuage épais qu’il faut courageuse- 
ment percer avant de retrouver la lumière. Le roi de 
Prusse Frédéric, écrivant lui-même une préface de la 
Ilcnriade, ne déguisait point le but de ce poème. 
« Comme le fanalisnie et la superstition, dit-il, ont été 
de tout temps les ressorts de la politique détestable 
des grands et des ecoUsiasliquet , il fallait nécessaire- 
ment y opposer une digue désarmer à perpétuité 

les hommes du glaive saint qu'il prennent sur-l’autel. » 

La légèreté avec laquelle Voltaire et ses amis ac- 
cueillaient tout document qui flattait leur haine éveilla 
la Vanité des familles. Toutes celles qui ne pouvaient 
produire un représentant.égorgé dans quelque volume 
en vogue, voulurent au moins rattacher à leur nom 
quelque maxime dans le goût du jour; ceux qui ne 
furent pas admis è faire leurs preuves et présentation 
à la cour de Voltaire se rabattirent sur la province et 
tâchèrent de s’y dédommager. 

Non contents de leurs propres productions , les 
écrivains de cette école s’emparent aussi des livres qui 
les ont précédés et y accolent leurs échantillons. 
Ainsi , il existe une édition des Mémoires de Sully, 
mis en ordre avec des remarques par M. L. D. , année 
1778 , où ce commentateur anonyme parle de l’émo- 
tion qu’éprouva, on apprenant la Saint-Barthélemy, 
Pie y , mort depuis trois mois. 

Pour l’Anjou et la ville d’Angers , dont il nous a été 
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facile d’explorer les arcliives, voici la filière que nous 
avons dû traverser. 

La Libliolhèque d’Angers offre d’abord aux curieux 
un opuscule in-4* imprimé en 1770 et inlilulé : Anec- 
dotes sur des ciloîcns vertueux de la ville cC Angers, 
mises au jour à l'occasion de Jean U ennuyer, évêque 
de Lisieux , drame. Ce volume contient en outre la 
généalogie de la maison de Cursay, et fui publié par 
l’un de ses descendants (i). 

Cet opuscule conserve à la postérité la lettre sui- 
vante, adressée au duc de Guise, onze Jours avant la 
Saint-Barthélemy : 

Page 7. • Monseigneur, je porte d’iionorabrrs marques de 
mon zèle et de ma tiddlilé pour le service de mon Roy. Je chéris 
plus ces blessures que les marques d’homieur dont Vutre Altesse 
me veut décorer , parce que je les ai acquises par. des actions 
nobles. Vous tne dénigreriez dans votre cœur, Monseigneur, si 
je les acc' ptois en vous obéi.ssant dans un office qui né convient 
qu’aux ennemis du Roy et de son État. Il n’y a pas icy un seul 
homme dans les citoyens ni dans la raifi taille qui ne soit prestâ 
sacrifier son bien et sa vie, pour le service du Roy ; mais il n’y en 
a pas un seni dans ces diUërenls états qui voiilust exercer un 
office aussi odieux et si contraire à rbumniiité. 

» Je suis, etc., etc. 

• Sigué ; Thomasseau de Cubsay. 

• 13 aousl H72. r 

Vient ensuite M. Bodrn , auteur angevin d'un ou- 
vrage intitulé : tteckerckes historiques sur l'Anjou et 
ses monuments, 4 volumes in-8*, qui cite la même 
letlro eu la faisant précéder de ces mots : 


(r) La famille de Cursay a fourni de nus jours même un assez 
bel exemple de courage civil pour avoir le droit de ne se con- 
V lier qu’à l’Iiisloire. 


•A- 
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« Angers doit un jiislc tribut d'hommages à la mémoire d’un 
de scs citoyens , Louis Thoniasscau de Cursay, qui rejeta avec 
indignation la proposition qnc lui fit le duc de Guise de diriger 
cette sanglante tragédie. > 

Après M. Bodin vient M. Godard , écrivain inspiré 
des sentiments les plus honorables , et qui , au lieu de 
s’éclairer de ses propres lumières sur ce chapitre , 
transcrit son devancier en l’abrégeant, 

M. Bodin , qui avait bien quelques motifs pour 
cela , ne précisait pas la date des dépêches auxquelles 
répondait Thomasseau de Cursay. 

M. Godard , dont nous regrettons sincèrement d’a- 
voir à constater ici la méprise , va plus loin et dit : 

• Dans la nuit du 23 an 24 août , le duc de Guise mande par 
une lettre au gouverneur Louis Thomasseau de Cursay qu'il ait 
à mas,sacrer h Angers tous les hérétiques. • 

{L’Anjou et S'es monuments , par V. God.ird-Faullrier. An- 
gers, imprimerie de Cosuier et Laclïèse. 1840.) 

Dans la nuit du 35 au 9.^^ août, écrit le duc de 
Guise! Dans lu nuit ! sans doute, pour imprimer une 
couleur plus sombre à cette circonstance précise. Ëh 
bien, tout est prodigieux ici, car Thomasseau de 
Cursay, le 1 5 août 157 a , répondait avec tndtgnaiton , 
selon M. Bodin, à une lettre qui ne lui est écrite que 
le s3 , dans la tiuit, selon M. Godard. 

Faut-il poursuivre ? Hélas I oui; car nous avons à 
cœur de témoigner qu’en attaquant un écrivain d’au-, 
tant de conscience et d’autant de talent que M. Go- 
dard , nous avons en vue une indispensable réha- 
bilitation historique , et non une puérile guerre de 
mots. 


* « 
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M. Godard dit : Tlioinasseati , gouverneur. Goii- 
•vernour de quoi? do la province , de In ville, du cliâ- 
Icau ? Non-seuleincnl Thouiasseau de Cursay ne rem- 
plissait aucun de ces postes, mais sou nom ne figure 
dans aucune charge militaire ou civile de l’Anjou ; 
son nom n’y est prononcé dans aucune occasion par 
les docutncmls contemporains. Tout est donc imagi- 
naire ici, et il faut faire abstraction complète de tous 
ces détails, pour rencontrer la vérité telle que nous la 
découvrons dans les archives de la ville d’Angers. II 
m’en coûte de contribuer ici à diminuer l’antique 
illustration d’un compatriote, mais je demande qu’on 
veuille bien peser aussi ce que, d’un autre côté, la 
gloire de notre ville y peut gagner ; car pour créer la 
vertu d’un personnage imaginaire on compromet celle 
de beaucoup d’autres, et particulièrement celle des 
magistrats réels de cette époque; si donc l’amour- 
propre local devait prendre le pas sur la sincérité , il 
vaudrait encore mieux élargir la base de l’éloge que 
de l’exhausser en piédestal pour un seul homme. 

Ouvrons maintenant les rtîgistres de la mairie d’An- 
gers (i). 

En première ligne se trouve la pièce suivante, datée 
du 26 août 1572 , postérieure par conséquent de deux 
jours au massacre de Paris. 

(1) Les archives de Maine et Loire sont maintenant sous la 
gaixle de M. Paul Marchegay, à l'obligeance et au mérite du- 
quel Je ne saurais trop rendre hommage. C'est à lui que je dois 
non-seulemciit la communication , mais la connaissance de toutes 
les pièces relatives à l’Anjon , et c’est à lui que je me plais, en 
conséquence, à restituer rintérci principal de ce travail. 


•Î58 

, 26 nuust 157'J. 


Mairie il’Ailgei!>(ri g. Je 1571-1574, f® 101 V®). 

A Monsieur de Montsoreau , chevallier de tordre du , 
mon seigneur et frère. 

Muiisicur de Moiitsoi'cnu, 

J’ay domi(i charge au sieur de Puigaillard de vous escripre 
prtor chose qui concerne le service du Roy, mon seigneur et 
frère, et le mien. 

A ceste cause vous ne fauldrez de croire et faire tout ce qu'il 
vous cscripr.a , tout aiusy que inoy-mesme , priant Dieu , uiuo- 

sicur de Moutsnreaii, vous tenir en sa saincte et digne grâce. 

1 1 >• , “ " 

. Escript à Paris, ee xxvj® aoust 1572, 

Le bien vostre , 

(El cacheté de cire rouge. He.NBY. 

Le sieor de PujrgaiHard ; à son tour, écrit aa sieur 
de Montsoreaa : 

‘ 26 aonst 1572. 

Mairie d’Augers (rcg. de 1371-1574, f» lOir®). 

A Monsieur inon compaignon , Monsieur de Montsoreau , 

, chevallier de l'ordre du Roy. 

Monsieur mon compaignon , 

■*Je n’ay voullu faillir vous faire entendre comme , dimanche 
matin , le Roy a faict faire une bien grande exécution à l'en- 
contre des hngnenotz , si bien que l'Admiral et tous les hiignc- 
notzqiii pstoient en ceste ville ont esté tuez. Et la volunté de Sa 
Majesté est que l'on en face de inesine partout on l'on eu trou- 
vera. Et pour ce , sy vous de'sirez faire jamais faire service qui 
soit agréable au Roy et à Monsieur, il faut que vous en allez à 
Saulinur avec le jiliis de voz aniys , et tout ce que vous y trou- 
verez des dicts biiguciiolz des principaiilx les faire mourir. J'ay 
escript à messieurs Des Moullins pour vous aller trouver. Ayant 
faict ceste exécution au dict Saulmnr, je vous pry vous eu aller 
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à Augicrs pour vous aydcr avec lecappitaiiie duchasteau .pour 
en f.iire de mesme. El ne faull pas attendre d'en avoyr aultre 
comnianilement du Roy ne de Monseigneur, car ilz ne vous en 
feront poinct , d'aultant qu'ilz s’en reposent à ce que je vous en 
escriptz. Il fanit user en ceste affaire de diligence et ne perdre 
de temps que le moins que l'on poura. Je siiys bien mary que je 
ne puis estre par delà pour vous ayder à exécuter cella. Qny 
sera l'cndroict que me voys recommander à voz bonnes grâces , 
priant Dieu, monsieur mon compaignoii, vous donner santé très 
longue et heureuse vye. 

De Paris, ce xxvj® aoust 1572. 

Signé : PUIOAILLARD. 

En marge : Je vous envoyé une lettre de 
créance que vous verrez. 

Et, à la suite de celle lettre , nous ne pouvons nous 
empêcher de revenir sur la prétendue disparition des 
documents qui pouvaient compromettre quelques 
noms catholiques. On conviendra que des archives 
dans lesquelles se retrouve , au bout de trois cents 
ans , une pièce comme celle que l’on vient de lire , 
olTrent plus de garantie de fidélité que les arseneaux 
de l’Encyclopédie. 

Le vendredi 29 août , les diverses autorités s’assem- 
blent à l’bôtel-de-ville d’Angers , et dans cette assem- 
blée siègent : 

Le seigneur de Montsoreau , gouverneur deSaumur; 
le frère dudit seigneur, seigneur de Briace; le sieur de 
la Tousche , lieutenant de M. de Brissac , capitaine du 
château d’Angers; Guillaume de Lesrat, président du 
présidial d’Angers; Guillaume Deschamps, sieur de 
La Boullerye, maire; Clément Louct , lieutenant gé- 
néral civil; Pierre Ayrault, lieutenant criminel; puis 
une. longue suite de noms municipaux, élus, avocats 
et maistres de métiers. 


i 


360 -r 

L’asscittblée décrète des mesureV de sûrelé , ferme 
les portes des faubourgs, arme les compagnies de 
chaque paroisse , ei enjoint aux bateliers de retirer 
leurs bateaux dans Tintérieur de la ville , avec défense 

s 

de passer ni repasser aulcuns , sous peine de* 5o livres 
d*amende et confiscation desdits bateaux. ' . 

Voilà donc la véritable marche de la Sainl-Barlhé- 
lemy dans les provinces, sa véritable physionpmie; 
et,, en présence de toutes les autorités régulières qui 
délibèrent et? agissent ouvertement dans la sphère de 
leurs attributions respectives , quelle part reste>t>il 
aux correspondances mystérieuses et aux person- 
nages insaisissables comme Thomasseau de Cursay? 

En signalant les irrésolutions qui percent dans les 
dépêches de Charles IX à son ambassadeur Bertrand 
de Salignac, nous avons dit que les 'mêmes contradic- 
tions se reproduiraient dans les ordres donnés è Pin- 
térîeur. Voici le moment de le prouver. Continuons 
l’étude de la Saint* Barth(^mÿ S. Angers. 

On a lu dans fPuygailfà^d les ordres farouches du 
26 août, tout empreints de la fureur du carnage. 

Dès le 27 le ton a changé , et dans ce style si diffé- 

i-. ^ 

rentÿ au plus rapide examen , du style du XVIII® siè- 
cle, la réflexion- se fait déjà sentir; on se préoccupe 
» de rejeter sur les huguenots l’odieux de l’oficnsive , et 
le terrible Puy gaillard expédie un nouveau courrier à 
messieurs les maire et échevins de la ville d’Angers. 

, *27 août 1572. 

• Mairie d’Angers (reg. de 1571-1574, f® 108 v<>). 

A Messieurs les Maire et Eschevins de la ville d’Jngiers. 

Messieurs, cncores que je me asseurc que vous pouvez estre 
mainclenatit adverly de l’exécuUon que le Roy a faict faire en 
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cpste ville des hii"tienot7, par les lettres que j’ay escript à mes- 
sieurs les président, procureur et maire de la ville, si est-ce que 
je n'ay roiillii laisser pour cella de accompagner monsieur de 
Beaumont de la présente, pour vous dire que le dict sieur de 
Beaumont vous fera le discours an long de la dicte exécution , 
et quelle est l’intention du Roy touchant ses aultres villes, dont 
Je vous prye le voulloir bien croire et donner ordre de faire sy 
bonne garde en vostre ville que les dicts hnguenotz ne s'en puis- 
sent saisir par surprise , ne aultrement , comme il est bien à 
craindre, et me voulloir advertir de tout ce que se passe par 
delà , que sera l’endroit que je me voys recommander à voz 
bonnes grâces , priant Dieu , messieurs, vous donner santé très 
longue et heureuse vie. 

De Paris, ce xxvij® amist 1572. 

Votre bien affectionné amy, 

PuiGAILLARD. 

Et , dès le 3o août , !os rues d’Angers reteulissent 
d’une proclamation ainsi enregistrée : 

Mairie d’Angers (reg. de 1571-1574. f«* 105 v», et 106 r®). 

De par le Roy et Monseigneur, 

Il est permis à tous cappilaines des paroisses de ceste ville, 
leurs licnienans , enseignes et aultres chefs et dizaines de leurs 
compaigne'es , se prandre garde que ceulx qui sont logez es 
maisons des huguenotz se y comportent modestement, sans pil- 
ler ne renezonner leurs hostes , ester , transporter et enlever 
leurs meubles, et deffences aux'dictz huguenotz de les détour- 
ner , transporter ny desgarnir leurs maisons , et à tous catho- 
liques de les recepvoir et recélcr, sur peine de la vyc. Et si est 
enjoihet sur les mesmes peines à tous estrangers, vagabonds et 
gens sans advcii. estant en 1a ville, vuyder et s'en retirer dedans ’ 
demain dix heures du matin, et dcifendu de non y entrer, et aux 
cappitaines eP gardes des portes enjoinct de n eu laisser entrer 
aulcuns , soyent soldats , ou aultres gens vagabonds et sans 
adveu. 

Signé : De Lesrat, Louet, G. Descuamps, 

-Ayrault, Cochelin. 
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Par moy Pierre Frogier , sergent ordinaire du Roy, nostre 
Sire , et de Monseigneur duc d'Anjou , l'ordonnance et tout ce 
que dessus a esté, de par le Roy et mon dict seigneur, leu et 
puidyé par les carreiTours ordinaires d'Angiers accoutumez à 
faire proclamations et semblables exploicts de justice , après y 
avuyr faict sonner de sa trompette Jacques Baseber par trois et 
diverses (ois , et s'y est trouvé grnnt multitude de peuple. 

Le xzx« jour d'aoust 1572. 

Signé : P. Fbogier. 

Le 29 août , Charles IX avait pris la résolution de 
se rendre au Parlement; il y ordonne le procès de 
Coligny et des fauteurs de la conspiration protestante. 
Il est hautement complimenté par le président De Thou 
et l’avocat général Pibrac. La Saint-Barthélemy subit 
une secofide transformation et entre dans la phase 
judiciaire. 

En même temps , 5 septembre 1 67 2 , le duc d’Anjou 
écrit à ses amez et féaulx les président , maire et éche- 
vin» de sa bonne ville d'Angers ; 

5 septembre 1572. 

Mairie d'Angers (reg. de 1571-1574, f® 112 v«). 

Noz amez et feaniz , 

Nous avons reccu voz lettres du dernier jour du mois passé , 
et entendn par icelles l’ordre qui a esté par vous mis pour la 
seurelé de nostre ville d'Angiers, à quoy vous avez sceu très bien 
poiirveoir, et continuerez cest ordre jusques à ce que vous soit 
aultrement ordonné. Au regard des prisonuiers que vous teuez 
et qui sont dans le chasleau , vous les ferez garder jusques à ce 
que l'pn saiche quelz ilz sont et s'ilz sçaveut quelque chose de 
la conspiration , pour sebou cclla en eslrc faict la.justicc, estant 
très bien faict d'avoyr faict inellrc leurs biens soubz la main du 
Roy, nostre dict seigneur et frère. L'ou vous fera sçavoir ce que 
vous en aurez affaire par le sieur de Puygaillard , que nous en- 
voirons bienlosl par delà , et lequel vous fera aussy cuteudre 
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plus pnrticullièretncnt ce que luy sera commandé pour le ser- 
vice du Roy, nastre dict seigneur et frère, et Te nostre, que vous 
croirez comme Dous-inrsme'. Priant Dieu, uoz amez et feaulx, 
que vous ayt eu sa saincte et digne garde. 

Escript à Paris, ce v® jour de septembre 1572. 

Signé: UenrV. 

Et plus bas : Sarbed. 

Nous ne nôus occupons plus maintenant de Tho- 
masscau de Cursay, mais nous demandons encore : 
où est donc dans tout cela l’unité de plan , la profon- • 
deur des vues? Quels sont donc ces vigilants conjurés 
qui doivent provoquer le 5 septembre l'intervention 
de la justice , accuser les protestants d’agression , et 
qui, le 28 et le 29 août, auraient éparpillé dans tous 
les greffes, des lettres telles que celles de Puygaillard , 
dont le seul contenu détruisait l’échafaudage posthume 
des réquisitoires. 

Remarquons enfin qu’une lettre de Puygaillard au 
sieur de la Tousche, capitaine du château d’Angers , 
et datée à Paris du 26 août, contient ie post-scriptum 
suivant : 

• Je vous prye de conserver la maison , la femme et biens 
de Jehan Grimaudet, d’autant que j’en suis pryé de la part de 
Monsieur. » 

Grimaudet était un savant jurisconsulte auquel le 
duc d’Anjou avait effectivement témoigné en mainte 
circonstance une particulière estime. Or, dans le cas 
d’une exécution préparée d’avance , l’ordre de salut 
ne devait-il pas accompagner l’ordre do mort? Que 
signifierait cette clémence qui n’émanait de Paris et 
ne pouvait atteindre la famille protégée que trois ou 
quatre jours après l’accomplissement du massacre 
général ? ¥ 
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On ne peut aborder un aussi lamentable sujet sans 
se résoudre à l’épuiser jusqu’à la lie. Achevons donc 
d’extraire du volume des Citoytnn vertueux toutes 
les révélations qu’il renfermait à son insu. On nous y 
enseigne l’existence d’un évêque , Jean Hennuyer, qui 
joua à Lisieux, siège de son diocèse, le rôle attribué 
à Cursay en Anjou. Ce rapprochement devait mettre 
eu train de découvertes. 

En effet , on découvre d’abord que : 

Sébastien Mercier lit parattre un drame , en trois 
actes et en prose, intitulé : Jean Hennuyer, évêque de 
Lisieux. L’épiscopat mis en scène par la coterie phi- 
losophique ne pouvait encore être agréé par la cen- 
sure en 177s. Le drame fut donc imprimé d’abord à 
Lausanne, et Voltaire en fut estimé l’auteur. La pièce 
fut ensuite imprimée à Londres, en 177^, et enfin à 
Paris, en 1775. Tous les échos littéraires célébrèrent 
dès lors la mémoire de l’évêquc de Lisieux. 

Demandera-t-on pourquoi Jean Hennuyer se trou- 
verait placé sans titre valable sous ce haut patronage? 
Je demanderais alors pourquoi, sousnosyeux, Fénélon 
subit le même sort en plein frontispice du Panthéon, 
à quel titre il y figure coudoyé par Jean- Jacques et 
Barnave? Ne serait-ce point parce que les hommes 
qui attaquent systématiquement l’Eglise feignent , 
dans ces amalgames bizarres , l’impartialité et l’indé- 
pendance de jugement? C’est une sorte de précaution 
oratoire qui met ensuite l’hostilité plus à l’aise , et 
cette tactique, très-variée dans ses stratagèmes, ne 
me paraît point encore à bout de ressources. 

Quoi qu’il eu soit, en 93 , la Société populaire de 
Lisieux ne manqua pas de faire honneur à la rccom- 
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mandalion de ses maîtres , cl ordonna que l’image de 
Jean Hennuyer quitterait son antique cathédrale pour 
orner la salle du club. Ën i8.55, M. le ministre de 
l’intérieur avait la bonté d’envoyer au conseil muni- 
cipal un portrait de Jean Hennuyer peint par M. Cosse, 
et représentant le prélat au moment où il calme la 
fureur des soldats contre les protestants. Voilà bien 
une inviolable possession d’état, ou il n’en fut jamais 
au monde. 

Mais, en i84o, le président de la Société des Anti- 
quaires de Normandie, M. de Formeville, conseiller à 
la cour royale de Caen, entreprend l’hisloire de l’évê- 
ché de Lisieux. Il détache de ce travail une brochure 
imprimée à Caen, chez Lcsaulnier, rue Ecuyère, et 
intitulée : Les Huguenots et la Saint-Bartkélemy à 
Lisieux , et M. de Formeville s’inscrit en faux contre 
celle notoriété apparente. 

La Gallia Christiana avait contesté jadis , d’après 
des documents émanés du chapitre même de Lisieux, 
les divers récits dont on faisait honneur à l’évêque; 
Moréri, tome V, page 583, s’était rangé à l’opinion 
des Bénédictins , et de savants ecclésiastiques , l'abbé 
Noël Üüshaies, l’abbé Delarue, avaient secondé les 
Bénédictins et Moréri. Fleury avait commis à ce sujet 
une grave méprise qui fut relevée par de savants et 
pieux critiques. Mais est-ce à de pareilles sources qu’on 
allait alors chercher la science historique? Il fallait 
donc une nouvelle occasion de reviser cette contro- 
verse, et M. de Formeville, puisant aux archives de 
son propre pays, comme nous venons de puiser à 
celles de l’Anjou, établit : 

Premièrement , que les protestants n’ont été arra- 
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chés par personne à la fureur des catholiques , nllcndu 
qu’à Lisieux la réaction s’était bornée à une lettre du 
sieur de Carrouges, lieutenant général au gourerne- 
ment de Normandie, en l’absence du duc de Bouillon, 
écrivant, le «5 août au matin , que chacun eût à ob- 
server incontinent les édits de pacification et port 
d’armes, sur peine de la vie , défeudant à toutes per- 
sonnes de s'offenser ni molester aucuneme?it. On voit 
aussi à Lisieux, comme à Angers, le capitaine de la 
ville, sieur de Fumichon, prendre ses dispositions 
pour que Robert de la Couyère, habile chirurgien, 
fût spécialement mis à l’abri de toute insulte; et cette 
mesure protectrice , portant la date du i*' septembre, 
ne se lût , comme en Anjou , appliquée qu’à un ca- 
davre, si les meurtriers n’eussent attendu pour frap- 
per qu’un signal dans les ténèbres. 

M. de Formeville établit ensuite que Jcanllennuyer 
était à Paris et non dans son diocèse durant la Saint- 
Barthélemy; que sa signature manque sur tous les 
registres du chapitre dans les mois d’août , septembre 
et octobre, et réparait seulement dans une délibéra- 
tion du 8 novembre i 5 y 2 . 

M. de Formeville, recherchant enfin toutes les 
traces de Jean liennuyer dans les annales de l’évêché, 
reconnaît en lui l’un des plus fervents catholiques de 
Tépoque. Quand parut en Normandia l’édit de tolé- 
rance du 17 janvier i56i, Jean Hennuyer consigne 
en ces termes son opposition dans une délibération 
du chapitre, des 4 9 février i5Gi : 

• Jean Le Hennuyer.... après avoyr vu et lu certain édit tou- 
chant la religion , fuict à Sainct-Gcrmaiu-en-Laie, le 10 janvier 
dernier, a déclaré et déclare qu'il s'oppose à la publication 
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d’iwlui , on l!mt qn'il est contrevenant au dtrroir de la charge 
duuDdt- lie Dieu au dict ëvesqiie et pasteur, pour le bien et le 
salut de sou peuple, et duquel il faut qu'il réponde devant ice- 
lui , voire aiiie pour aine , et olfre de déduire la raison de son 
opposition devant le Boy en son conseil privé , toutefois et 
qualités qu’il y sera appelé (page 10). • 

Aussi , deux mois après , la ville de Lisieux ne fut 
pas épargnée par les calvinistes, et la catliédraic de- 
vint pendant trois jours le théâtre des plus violents 
excès. 

En i5G4, Jean Le Hennuyer, ayant à constater 
l’état des reliques de saint Ursin et de saint Patrice, 
sauvées comme par miracle du pillage calviniste, 
s’exprimait en ces termes dans le préambule du procès- 
verbal dressé en latin : 

■ Quel reste de liberté pouvait, en effet, conserver (à la 
France) celte tourbe infâme d'hérétiques, les plus cruels qui 
se soient rencontrés, portant en tous lieux le ravage, le meurtre 
et riiiceudie? Je vous le demande, au nom de Dieu immortel , 
par quel moyen aurait-elle pu conserver une ombre de liberté , 
lorsque tout était rempli de voleurs , de parricides , de sacri- 
lèges et d'incendiaires, auxquels non-sculenicnt l'impunité du 
crime était offerte , mais encore des récompenses étaient prodi- 
guées avec largesse pour le commettre ?.... » 

Enfin Le Hennuyer exerçait déjà près de Henri II 
la charge de confesseur, et en demeura possesseur 
sous les princes ses fils, et près de la reine régente, 
jusqu’en l’année lâyâ. 

Est-ce assez de mystifications? Les catholiques seuls 
seront-ils intéressés maintenant à dégager lu vérité du 
mensonge , quand on voit une société populaire de 92 , 
sur la parole des Vollairiens , inaugurer ses séances 
sous l’invocation... d’un aumônier de Catherine de 
Médicis? 

f s 
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Revenons donc enfin nous-même à une discussion 
sérieuse et plus digne de notre point de départ. N’es- 
sayons pas de rendre sarcasme pour sarcasme à des 
adversaires qui ont tant abusé de cette arme déloyale, 
et tâchons , au contraire , de leur appliquer à tous une 
égale part de justice et d’indulgence, en rappelant, 
au terme du notre polémique , cette pensée généreuse 
de M. de Maistre : « La fausse monnaie est d’abord 
frappée par de grands coupables , puis mise en cir- 
culation par des gens qui perpétuent le crime sans 
le savoir. » . 

. * L 

D’oîi provient enfin l’Inspiration de la Saint-Bar-" 
thélemy ? 

Elle provient d’une pensée toute politique , et d’une 
politique toute empreinte du détestable esprit de Ca- 
therine de Médicis. Non-seulement la religion ne mit 
pas le poignard à la main des coupables, mais la re- 
ligion eût détourné de tels coups si elle eût régné plus 
efficacement dans cette cour remplie d’adultères et 
d’intrigues. Catherine était préoccupée des risques de 
son pouvoir. beaucoup plus que des périls de l’Ëglise , 
et dans cette préoccupation tout lui portait ombrage , 
aussi bien le connétable de Montmorency et la maison 
de Lorraine que le prince de Condé et l’amiral de 
Coligily. Elle pesa certainement plus d’une fois , et à 
la veitié de la Saint-Barthélemy peut-être , les avan- 
tages que son étroite et égoïste jalousie retirerait d’une' 
Saint-Barthélemy catholique ou d’une Saint-Barthé- 
lemy’ protestante. L’imprudence des huguenots au 
mariage d’Henri de Navarre , et le murmure presque 
universel des catholiques contre l'influence nouvelle 
des sectaires , déterminèréntbrusquement cette longue 
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el tacito délibération. L'amiral, voulant entratner 
Charles IX dans la querelle des Pays-Bas , et visant 
ouvertement à supplanter le crédit de la reine mère, 
accéléra la catastrophe. 

L’assassinat de Coligny avertissait Catherine que 
les Guise , portés ,par le flot de l’opiuion publique , 
pourraient, quand ils le voudraient , venger par leurs 
propres mains leurs injures. Cet attentat devint donc 
le véritable point de départ du sinistre projet dont 
l’exécution fut alors arrachée au jeune roi. 

Voilà pour nous-, et, nous ne craignons pas de le 
dire , voilà dans l’histoire froidement interrogée la vé- 
ritable Saint-Barthélemy. • 

Et ne dites pas enfin qu’en vue de séparer la cause 
religieuse et la cause politique nous sacrifions à plaisir 
Catherine de Médicis et l’ofifrons en holocauste pour 
disculper un Pape ou l’Eglise; non. Nous ne calom- 
nions pas cette déplorable reine quand nous affirmons 
qu’elle eût iiidifTéremment tourné la pointe][du glaive 
contre le catholique ou contre le huguenot, selon la 
crise du moment, et la meilleure preuve qu’elle le 
pouvait faire, c’est qu’elle l’a fait. Que voyez-vous 
donc au revers du feuillet sanglant de la Saint-Barthé- 
lemy? N’est-ce pas le meurtre d’un prince de l’Eglise 
romaine et du héros des catholiques? 

Ainsi cette période Médicis fut très-logique et très- 
conséquente. Elle s’ouvre, nous l’avons déjà dit, par 
une profession d’indifférence entre le calvinisme de 
Genève et le concile de Trente, louvoie d’édits en 
édits alternativement annulés , amasse toutes les mé- 
fiances, justifie toutes les représailles. Quand ce tor- 
tueux système se sent trop rudement pressé par l’un 
T. I. 24 
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des réclamanls , il essaie d’un ?iolent effort et porte le 
coup de la Saint-Barthélemy; retombant ensuite dans 
des perplexités opposées, il n’adopte pas davantage 
la réaction qui en devait être la suite, il isole de nou- 
veau la royauté du mouvement général des esprits , 
brise ouvertement avec le Saint-Siège, et, bientôt 
réduit aux mêmes extrémités , recourt aux mêmes 
expédients. La Ligue était trop puissante dans ses 
membres et dans sa popularité pour qu'une seconde 
Saint-Barthélemy fût possible , mais on tente pour 
abattre ses chefs tout ce qu’on osait tenter. Le Ba- 
lafré, imprudent et hautain comme l’amiral, vient 
exposer sa tête à Blots : l’embûche l’y attend; le sang 
catholique ruisselle , et l’onction sainte ne sauve pas 
même le front du cardinal de Guise. 

Répétons-le donc une dernière fois , pour résumer 
enfin notre loyal et sincère protestation : la préoccu- 
pation politique , la lutte de prince è sujet , de royauté 
à faction'^ se reconnaît à chaque page , s’atteste à 
chaque fait de cette lamentable histoire. La cause 
de l’Eglise non-seulement abonde en moyens de dé- 
fense , mais le procès peut se vider d’un seul mot , par 
la démonstration d’un incontestable alibi. 
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III. 

Plus episcopus , Servus Servorum Dei ; Ad perpe- 
tuain Rei inemoriam ; 

Regoans in excelsis, cui'datà est omnis in Cœlo et 
in terra potestas, unam sanctam Catholicam et Apos- 
tolicam Ecclesiam , extra quam nulla est sains , uni 
soli in terris , videlicet Apostolorum Principi Petro , 
Petrique successori Romane Pontiiici , in potestatis 
plenitudine Iradidit gubernandam. Hnnc unum super 
omnes gentes, et omnia régna Principem constituit, 
qui evellat, destruat , dissipet, disperdat, plantet , et 
ædificet , ut iidelem Populum mutuæ charitatis nexu 
constrictuiD, in unitate Spiritus contineat, salvumque 
et incoluntem suo exhibeat Salvaturi. 

Quo quidem in munere obeundo, nos ad prædictæ 
Ëccleslæ gubernaculd Dei benignitatc vocati , nullum 
laborero interitiittimua, omni opéra contendentes , ut 
ipsa unitas, et Gatholica religio (quam iliius aiictor ad 
probandam suôrum fldem , et correctionem nostram, 
tantis proceilis conflictari permisit) integra conserve- 
tur. Sed impiorum numéros tantum potentia invaluit, 
ut nullus jam in Orbe locus sit relictus, quem ill! pcs- 
simis doctrinis corrumpere non tentarint, adnitente 
inter cæteros flagitiorum scrva Elisabeth prætensa 
Angliæ regina, ad quam veluti ad asylum omnium in- 
festissimi profugium invenerunt. Hæc eadem, regno 
occupato , supreml Ecclesiæ capitis locum in omni 
Anglia,ejusque præcipuam auctoritalem atque juridic; 
tionem monstruose sibi usurpans, regnum ipsum jam 
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luin ad (idem Calholicam el bonam frugem reduc- 
luin, rursus in niiserum exilium revocavit. 

Usu namque veræ Religionis , quam ab illius deser- 
lore llenrico VIII olim eversam claræ memoriæ Maria 
regina, légitima hujus Sedis præsidio reparaverat, po- 
lenli manu inhibilo, seculisque el amplexis Ilœretico- 
ruiu erroribus, regium consilium ex Anglicâ nobilitale 
conreclum direroit, illudque obscuris hominibus hære- 
licis coinpievit, Calholica; fidei cultures oppressU , lui- 
probos concionatores alque impielatum adminislros 
reposuit, Missa’ sacrificium, preces, jejunia, ciborum 
delectum , cœlibatum , ritusque Calholicos aboient , 
libros manifeslam hæresim continentes , loto regno 
proponi , impia mysleria , el înslilula ad Calvini proc- 
scriptum a se suscepta , el observala , eliam a subdilis 
servari mandavit» Episcopos, Rcclesiarum Reclores, et 
alios Sacerdotes Calholicos suis Ecclesiis , cl beneficiis 
cjicere, ac de illis et aliis rebus Ecclesiaslicis, in hære- 
ticos hoinines disponere, deque Ecclesiæ causis decer- 
nerc ausa. Prælalis, Cloro cl Populo , ne Ro ma nam 
Ecclesiam agnoscerent, neve ejus præceplis, sanclio- 
nibusque Canonicis oblemperarent, interdixit, pleros- 
que in nefarias leges suas venire , et Romani Ponlificis 
auclorilalem âlque obedienliam abjurare, seque solam 
in lemporalibus et spirilualibus dominam agnoscere 
jurejurando coegit, pœnas et supplicia in eos, qui diclo 
non essent audientes, imposuit, easdemque ab iis, qui 
in unilale. fidei el prædicla obedienlia perseverarunt. 
exegit. Calholicos Anlisliles , et Ecclesiarum Redores 
in vincula conjecil, ubi mulli diulurno languore et 
Irislilia confecti exlrcmum vilæ diem misere finie- 
runt. Quæ omuia cum apud omnes naliones perspi- 
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cua et notorta sint, et gravisatmo quamplurinioruin 
lestimonio ita comprubata, ut niillus omnino locus 
excusalionis , defensionis , aut tergiversationis relin- 
qualur. 

Nos. multiplicanlibus aliis atque aliis super alias 
impietatibus et facinoribus , et prælerea fidelium per- 
secutione, Religionisque ailliclione, impulsu et opéra 
dictæ Elisabeth quotidie magis ingravescente, quo- 
niapa illius animum ita obhrmatum atque induralutn 
iutelligimus , ut non modo pias Catholicorum Princi- 
pum de sanitate et conversione preces, monitioncsque 
contempserit , sed ne hujus quidem Sedis ad ipsam 
bac de causa Nuncios in Angliam trajicere permise- 
rlt, ad arma justitiæ contra eam de necessitatc'con- 
versi, dolorem lenire non possumiis, quod adducaniur 
in unam animadrertere, cujus majores de Republica 
Ghristiana tantopcre meruere. Illius itaque auctoritate 
suiTuIti, qui nos in hoc supremo justitiæ throno, licet 
tanto oneri impares, voluit collocare, de Âposlolicæ 
poteslalis plenitiidine dcclaramus prædictam Elisabeth 
hæreticam et hæreticorum faulricem, eique adhæren- 
tes in prædictis , analhematis senlentiam incurrisso, 
csseque a Christi corporis unitate præcisos. 

Qüin eliam ipsam prælenso regni prædicli jure, 
necnon omn! et quocumque dominio, dignitate, privi- 
legioque privatam. 

Et item proceres, subditos, cl populos dicti regni ac 
cæteros omnes qui illi quomodocumque juraverunt , 
a juramento hujusmodi, ac omni prorsus dominii, ftde- 
litatis, etobsequii debilo, perpeluo absolûtes, prout nos 
illos præsenlium auctoritate absolviinus, et priramus 
eandem Elisabeth prælenso jure Regni, aliisque omni- 
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%. bus supradiclU. Prœcipimusquc et inlerdicimus'uni-* 
versis et singuiis proccribus, subditis populis , et aliis . 
prædictis, ne illi ejusve monitis, mandatis , et iegibus 
audeant obedire. Qui secus egeript, eos sjraili anathe- 
mntis sententia innodamus. 

. Quia vero difficile nimis esset , præsentes quoouui- 
que iilis opus erit perferre, volumus, ut earum exem- 
pta, Notarii publici manu, et Prælati Ëcclesiastici , 

■ ejusque Curiœ sigillé obsignata eandem illam prorsus 
fidem in judicio et extra illud , ubique gentium fa- 
ciant, quam ipsæ præsentes, facerent si essent exhibitæ 
vol ostensæ. 

Dal. Romœ apud S. Pelrum , anno Incarnationis 
Dominicæ 1670. V. Kal. Maii, Ponlificatus noslri an- ^ 
no V. . ' 
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